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MOoNSIEUR, 


La reconnoiffance des fervices , eff un 
tribut dû à nos bienfaiteurs ; c’eft une 
dette qu’il faut acquitter comme toutes les 
autres, S'il n'efl pas en notre pouvoir de pro- 
portionner les effess de notre reconnoiffance 

a ij 
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à la grandeur du bienfait recu, au moins 
faut-1l employer tous Les moyens qui nous ref- 
tent, pour la témoigner par les fentimens 
du cœur. 

VA ‘ingratitude paloit chez les anciens Grecs 
pour un crime des plus noirs & des plus 
méprifables, tendant diretlement à empécher 
les effets d’une bienveillance mutuelle, & 
à brifer les liens de l'amitié, cette Jource de 
la félicité humaine , [ans laquelle la vie eft 
fans jouiffances. L'ingrar, convaincu de fa 
baffeffe a honte de [e préfenter devant [on 
bienfaiteur , parce qu'il le regarde comme un 
Juge qui a déja prononcé fur lui une fentence 
qufle & févère : 1l cherche des prétextes pour 
rompre avec lut ; pendant que Le bienfaiteur ; 
ne voyant dans l’ingrat qu’un monfîre in= 
«digne de Jes regards , perd l'envie d'ouvrir [on 
“cœur à d’autres. 

Perfonne au monde n’a plus de motifs de 
reconnoiffance , que je profele en avoir 
envers Vous , MONSIEUR ; vous mn ’avez 
comblé de Dhs quoique je n’eufe ja- 
mais été dans le cas de vous rendre ervice. 
Vous me donnâtes votre amitié prefque au 
moment que je fis votre connoiffance ; 6 vous 
voulütes bien encourager mon ardeur pour 
l'étude de la médecine , en me communiquant 
les lumières que vous avez acquifes par une 
vie laborieufe, une longue expérience, par un 
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zèle infatigable dans les hôpitaux militaires , 
pendant la guerre, & par une pratique heu- 
reufe , dont votre célèbre ouvrage fur les Ma- 
ladies des Armées fournit le témoignage 
le plus éclatant, tandis qu'il eff en même 
temps un bienfait permanent pour les géné- 
rations prèfentes 6 futures. 
ous m'avez toujours donné l'avis le plus 
: fincère fur la meilleure méthode que je devois 
Juivre pour parvenir à mon but, & fur le 
choix des perfonnes qu'il me convenoir de 
fréquenter pour me perfeékionner dans les 
différentes branches de la médecine & de la 
phyfique, dont je faifois mes délices. 
nfin, MonsrEUR, c’eflvous qui, parmi 
tant de favans refpeëlables, dont l'amitié a 
fait fur mon cœur les impreffions les plus 
profondes , avez contribué plus que per- 
Jonne au bonheur particulier dont j'ai joui 
pendant tant d'années , dans ce pays ; 
bonheur qu'un homme libre & indépendant 
trouve dans la pourfuite de la fageffe & des 
Jctences , avec ceux qui fe font diflingués 
par leurs talens € leurs connoifflances. 
Mais, Monsieur, parmi les obliga- 
tions que je vous ai, il en eft une donr l'i- 
dée feule me remplit de refpe& & de grari- 
tude pour vous. Vous m'avez rendu un fer- 
vice, dont je ne faurois m'empécher de faire 
mention, quoique je fache ce que votre mo- 
à il] 
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deflie fouffriroit en m'entendant exprimer 
mes véritables fentimens à cet égard. 
Permettez-moi de vous offrir un tribut 

public de ma reconnoiflance ; c'eft le feul 
moyen qui [oit en mon pouvoir, de vous remer- 
cter d'une faveur d'autant plus généreufement 

lacée fur un étranger , qu'il n'en avoit jamais 
Jollicité aucune auprès de vous. Vous m'avez 
recommandé, fans autre motif que votre ami- 
tié pour moi, aux Augufles Souverains de la 
Marson D'AUTRICHE, dont la grandeur 
d'ame eft égale à l'élévation de leur rang. 
Après avoir effuyé fucceffivement plufieurs 
pertes par un terrible fléau, la perite-ve- 
role, ces refpeétables Monarques réfolurent 
enfin d'en arrêter le progrès dans leur Au- 

ufte Maifon, & ordonnèrent à leur Am- 
Baffadeur de leur envoyer d'Angleterre un 
Médecin capable de remplir cet dus Lmpor- 
tant , en inoculant la petite-vérole à ceux 
des Princes qui avoient jufqu'alors échappé 
a l'infehon. On vous confulta dans cette 
er 5 vous me proposâtes , 6 m’ou- 
vrites ainft la porte à la fortune 6 aux 
honneurs. | 

Je dois donc à votre amirie feule , le de- 

gré de réputation 6 tous les avantages aux- 
quels j'avois lieu de m'attendre, après avoir 
été auffi publiquement & nonorablement appelé 
d'un pays éloigné près de MonNARQUES 
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diflingués par leur puiffance 6 par leur gran- 
deur d'ame , dans un temps où de funefles 
événemens , caufés par la petite-vérole ,avotent 
porté plus de défolation dans cette Augufie 
Famille feule, que dans toutes les autres 
Maïifons réonantes de l'Europe ; après avoir 
contribué au bonheur & à la tranquillité de tant 
de PRINCES qui, élevés fous les yeux & 
par les foins maternels de la plus vertueufe 
Princefle , font devenus les hommes les plus 
intéreffans pour le genre humain , & ont rem- 
pli le monde d’une jufle attente du bonheur 
qu'ils doivent lut procurer. 

Outre les bienfaits les plus fignalés, dont 
cette Augufle Princeffle m'a comblé, je dois 
encore aux fentimens flatteurs que vous avez 
toujours eus pour mot, l'honneur peu com- 
mun quelle a bien voulu me faire, en m'é- 

rvant de fa main facrée, qu'après DIEU, 
elle doit à mes foins la confervation de 
trois fils, & que je dois juger de la force 
de fa reconnoiffance pour moi, par fa 
tendreffe pour fes enfans. Un témoignage 
aufft authentique de [a bienveillance , ex- 
primé par des paroles auffi fortes, furpaffe 
mes mérites & mes vœux; 6, ne me per- 
mettant pas la plus légère crainte fur la fta- 
bilité de [a proteëtion , me pénètre des [en- 
mens de la plus vive & de la plus refpec- 
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Des fervices auffi grands € auffi mulri- 
plés, ne me permettent pas de quitter ce pays 
fans vous laiffer un témoignage public de 
mes fentimens. Je n'ai pu m'acquitter de ce 
devoir envers vous, MonNsIEuR, fans hä- 
ter l’impreffion de cet ouvrage , avant de l’a- 
voir porté au point de perfection où je l’euffe 
defiré. S'il m'eût été poffible de paffer ic 
l'hiver prochain , peut-être aurois-Je pu le 
rendre plus digne de paroitre fous vos auf- 
pices. Je vous le préfente tel qu'il eff, & 
vous prie de vouloir le confidérer comme une 
marque publique du refpeël & de la gratitude 
que je conferverat pour vous toute ma vie ; 
& avec lefquels j'ai l’honneur d’être, 


MONSIEUR, 


Votte trèes-humble & très- 
obéiffant ferviteur, & ami, 
JEAN INGEN-Housz. 


Londres ; ce 12 Oëobre 1779. 
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L'arr commun, ce fluide invifible, fans 
lequel nous ne pouvons vivre, & dont tout 
notre globe eft entouré, fe trouve aujour- 
d’hui, plus que jamais, l’objet des recher- 
ches & des méditations des Phyficiens; & 
jamais le public n’a montré autant de cu- 
riofité pour les découvertes phyfiques , 
qu'il en fait voir à préfent pour les phé- 
nomènes qu'offre cet élément. Ce fluide, 
univerfellement répandu par-tout, le fou- 
tien de la vie, mérite d'autant plus l’at- 
tention & la recherche des philofophes, 
qu'il eft l'unique fubftance d'une néceflité 
fi abfolue pour la confervation de notre 
vie, que nous pouvons à peine fubfifter 
un feul moment fans lui. D'ailleurs, nous 
favons avec certitude , que de la bonne 
ou mauvaife qualité de cet élément, dé- 
pend en grande partie le bon ou mauvais 
état de notre fanté. Il n’y a pas de poifon 
connu capable de détruire fi promptement 
Ja vie d’un animal , que la privation totale 
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de l'air refpirable , ou la refpiration d’un 
air devenu nuifible au fuprème degré, tel, 
par exemple, qu’eft l'air inflammable, On 
verra dans le cours de cet ouvrage, que 
les mêmes plantes qui, expofées à l’in- 
fluence de la lumière du foleil, corrigent 
l'air vicié par la refpiration des animaux, 
& par un grand nombre d’autres caufes; 
que ces plantes, dis-je, dans des circonf- 
tances différentes , empoifonnent telle- 
ment l'air commun, qu'au lieu d'entrete- 
nit la vie, il l’éteint dans un inftant. On 
doit aux travaux de quelques philofophes 
de notre fiècle, les principales décou- 
vertes qui ont déja jeté beaucoup de jour 
fur la nature de ce fluide univerfellement 
répandu fur la furface de la terre. Mais, 
fi les Phyfciens fe font occupés de cet 
élément avec un fuccès auffñi marqué, il eft 
temps que ceux dont la profefhion & le 
devoir font de conferver la fanté, & de 
guérir les maladies, s’en occupent de 
même. En effet, nous devons remarquer 
que la nature atellement formé nos organes 
de la digeftion, qu'ils fouffrent indiffe- 
remment les alimens les plus fimples & 
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les plus vulgaires, comme les mets les 
plus recherchés, & que, par cette raifon, 
le riche & l’artifan fe trouvent également 
nourris & parviennent au même âge, 
tandis qu'il s’en faut beaucoup que les 
organes de la refpiration aient la même 
latitude, c’eft-à-dire, s’'accommodent éga- 
lement de toutes fortes d'air. Non, il n’eft 
point indifférent quelle efpèce d'air nous 
refpirons, puifqu'il eft certain que nous 
perdons bientôt la fanté, ainfi que la force 
& l’agilité de nos membres, fi nous fommes 
quelque temps enveloppés d’une atmof- 
phère impure, & que dans peu de temps 
nous nous trouvons accablés d’infirmités , 
qui tendent direétement à détruire la vie 
même. Si nous confidérons , dis-je, lim- 
portance infinie de la pureté de l'air pour 
la confervation de notre exiftence & de 
notre fanté, nous conviendrons aifément 
que les qualités de cet élément univerfel 
intéreffent de plus près le Médecin que 
le Phyfcien; & qu'il eft même d’un devoir 
indifpenfable pour le premier, de s’effor- 
cer d'acquérir dans cette partie toutes les 
connoiffances poflibles. C’eft comme Me- 
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decin, encore plus que comme Phyficien, 
que j'ai fait de ce fujet important un objet 
de mes recherches. 

Quoique les expériences qui font le fu- 
jet de cet ouvrage, aient été toutes faites 
dans le courant de l'été de 1779, l'envie 
d'entrer dans cette carrière m'étoit venue 
plus anciennement : il ne m’a manque, 
pour entreprendre ce travail plufieurs an- 
nées auparavant, que la difpofition favo- 
rable d’efprit & de corps, néceflaire pour 
une entreprife dans laquelle on a be- 
foin de fermeté, de perfévérance, & d’une 
attention foutenue qui ne foit détournée 
par aucun objet étranger. 

Lorfque je trouvai dans les ouvrages de 
ce génie inventeur, de ce célèbre Phyfi- 
cien, le doëteur Prieflley, l’importante 
découverte que la végétation d’une plante 
devient plus vigoureufe dans un air putride, 
& incapable d’entretenir la vie d’un ani- 
mal; & qu’une plante renfermée dans un 
vafe plein d’air devenu mal-fain par la 
flamme d’une chandelle, rend de nouveau 
à cet air fa pureté primitive, & la faculté 
d'entretenir la flamme, je fus faifi d'admi- 
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ration. Je n'ai même pu lire qu’avec une 
efpèce de raviflement, l’application heu- 
reufe que le célèbre Chevalier Pringle à 
faite de cette découverte , dans le difcours 
éloquent qu'il a prononcé devant l’aflem- 
blée de la Société royale des Sciences 
de Londres, en novembre 1773, lorfque, 
en qualité de Préfident de ce corps ref- 
peétable de Savans, il remit le prix annuel, 
la médaille d'or, au do@eur Prieflley , 
comme un témoignage honorable de Vap- 
probation due aux travaux qu'il a en- 
trepris avec un fi grand fuccès fur la nou- 
velle do&rine de Pair. & Ces découvertes, 
dit le favant Préfident, ss nous démontrent 
5 clairement qu'aucune plante ne croît 
» en vain; mais que chaqueindividu dans 
» le règne végétal, depuis le chêne des 
» forèts jufqu’à l’herbe des champs, eft 
# utile au genre humain; que les plantes 
# mêmes qui femblent n’être douées d’au- 
» cune vertu particulière, contribuent ce- 
» pendant, de concert avec toutes les au- 
5 tres, à entretenir notre atmofphère dans 
» le degré de pureté néceffaire pour la vie 
» des animaux. Les plantes venimeufes 
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» elles - mêmes coopérent à ce bienfait, 
# avec celles qui fe diftinguent par leurs . 
# bonnes qualités. Enfin, l'herbe & les 
# forêts des pays les plus éloignés & inha- 
ss bités, contribuent à notre confeïvation, 
# ainfi que nous contribuons à la leur. 
5 Lors donc que les exhalaifons de nos 
# corps, devenues nuifibles à nous-mêmes, 
5 font tranfportées par les vents vers ces 
# régions éloignées , pour nous en débar- 
ss rafler & fervir de nourriture à leurs vé- 
# gétaux ; lorfque nous voyons ces vents 
# devenir des ouragans impétueux, ne 
# foyons pas afflez inconfidérés pour 
s# croire qu'un hafard aveugle les fait nai- 
# tre ,. ni que l’Auteur de la nature les 
#5 excite dans fon courroux; mais recon- 
# noiflons dans les défordres apparens la 
» fagefle & la-bonté du Créateur, qui per- 
# met les violentes agitations de ces deux 
# élémens, pour enfevelir dans les abimes 
# des mers les exhalaifons putrides & pef- 
# lentielles de nos corps, que les plantes 
# qui végètent fur la furface de la terre 
# n’étoient pas en état d’abforber entière- 
ss ment. ss 
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À peine eus-je lu ce difcours, que je brû- 
Jai de fuivre les traces de la nature dans fes 
merveilleufes opérations, annoncées & 
mifes dans un fi beau jour par cet homme ref- 
petable. Je defirai fortement de parcourir 
le vafte champ dont j'entrevoyois les beau- 
tés, & dont je voyois la route ouverte. Il 
me paroifloit démontré que le règne ani- 
mal & le végétal fe prêtent des fecours 
mutuels; mais je ne voyois pas encore 
quels moyens lAuteur de la nature a 
choifis pour empêcher que toute la race 
des animaux ne difparoifle de la furface 
de la terre, après avoir corrompu l’élé- 
ment néceflaire à fa vie. N’étant pas alors 
dans ladifpofition d'entreprendre une tâche 
fi difficile, je me contentai de fouhaiter 
que quelque Phyficien plus habile que moi 
entrât dans ce labyrinthe, & difipèt les 
ténébres dont ce myftérieux ouvrage de 
la nature fembloit encore enveloppe. Ce- 
pendant, ne voyant rien paroître qui pût 
répandre de plus grandes lumières fur cet 
objet, & me retrouvant dans le climat où 
je jouiflois, comme je l'ai toujours éprouvé, 
du degré de fanté néceffaire pour les tra- 
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vaux d’efprit, l’envie me reprit de tenter 
au moins ce que je pourrois faire en obfet- 
vant la nature avec toute l’attention poffi- 
ble, & en fuivant fes opérations pas à pas 
avec toute la patience & les foins dont je 
fuis capable. C’eft au leéteur à juger fi mes 
peines & mes veilles ont eu quelque 
fuccès. 

Quoique je me flatte de n'avoir pas 
travaillé tout-à-fait en vain, je fuis 
bien éloigné de croire que j'aie décou- 
vert tout le myftère de l'influence du règne 
végétal fur le règne animal. Je penfe ce- 
pendant avoir fait un pas de plus qu’on 
n’avoit fait, & avoir frayé une route nou- 
velle, capable de faire pénétrer plus avant 
dans cette efpèce de labyrinthe. 

De toutes les découvertes utiles dont 
le doéteur Prieflley a enrichi, & continue 
encore d'enrichir la Phyfique, il n’y en a 
point, à mon avis, qui foient d’une im- 
portance fi décidée , que celles qu'il a 
faites fur les différentes efpèces d’air. Entre 
les découvertes de ce genre, il y en a quel- 
ques-unes très-importantes, & qui ont 
juftement rendu fon nom immortel. Telle 
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eft celle de ce fluide aérien merveilleux 
qui furpañle fi fort en pureté & en falu- 
brité ( eu égard à l’ufage de la refpiration } 
le meilleur air atmofphérique , qu’un ani- 
mal enfermé dans un vafe qu'on en a 
rempli , conferve fa vie cinq fois, & même 
fept où huit fois plus long-temps ( felon 
certaines circonftances ) que dans le meil- 
leur air ordinaire. Les propriétés de cet 
air élémentaire & pur, qui mérite à jufte 
titre le nom d’arr viral, caufent d’autant 
plus de furprife, qu'il a été extrait pre- 
miérement des fubftances qui, par leur na- 
ture, auroient plutôt êté foupçonnées de 
contenir des qualités nuifibles à notre conf- 
titution, tels font, par exemple, le mer- 
cure calciné &le précipité rouge. M. Prie/t 
ley a donné à cet air le nom très-conve- 
nable d'air déphlogifliqué , ou air defti- 
tué de ce principe inflammable dont le 
meilleur air de l’atmofphère fe trouve plus 
ou moins mêlé, & par lequel l'air eft.d’au- 
tant plus jiifbles qu’il en contient davan- 
tage. La propriété particulière que possède 
l'air nitreux, de l’abforber ou d’être abforbé 
par lui, en proportion du degré de bonté 
b 
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ou de falubrité de cet air, eft encore une 
découverte des plus diftinguées, & dont 
la poftérité recueillera fans doute la plus 
grande utilité, lorfqu’on aura appris à en 
faire toutes les applications dont elle eft 
fufceptible. Qu'il foit dit à l'honneur de 
ce célèbre Phyficien, que, dans fon ouvrage 
intitulé Experiments and Obfervations re- 
lating to various branches of natural Phi- 
lofophy , with a continuation of the Obferva- 
ons on Air.—London, 1779, pag. 269, fa 
droiture & fa modeftie lui ont fait prifer 
trop peu cette découverte véritablement 
grande. 

« Lorfque je découvris, dit-il, cette 
5 propriété de l’air nitreux, par laquelle 
»# on peut juger du degré de falubrité de 
» l’air commun, je me flattai qu’elle pour- 
ss roit devenir d’une utilité confidérable, & 
> particulièrement fervir à faire connoiïtre, 
ss d’une manière aifée & fatisfaifante , la 
» bonté de l’air des pays éloignés; mais 
» j'avoue que jufqu’à préfent j'ai été trompé 
5 dans mon attente. # Enfin, 1l termine 
ainfi : 

5 Souvent j'ai foumis à cette épreuve 
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s l’air pris en des lieux les plus découverts 
» du pays , dans des faifons différentes, & 
»# dans toute forte de temps; &c. mais je 
»# n'ai jamais trouvé affez de différence 
» dans le réfultat de ces expériences pour 
# conclure avec fondement, qu’elle dé- 
# pendoit plutôt de la différente qualité 
# des airs examinés, que de la diverfité 
5 des réfultats de cette manière d’eflayer 
ss l’air. ss 

Je me ferois laiflé aifément entraîner 
par un aveu auff fincère de l’Auteur même 
de la découverte, fi la méthode dont M. 
PAbbé Fontana fe fert a@uellement pour 
effayer l'air refpirable, par le moyen de 
l'air nitreux, ne nravoit fait juger plus 
favorablement de la poffbilité de recon- 
noître ainfi la bonté d’un air quelconque. 
En effet, cet homme infatigable dans la 
recherche de tout ce qui a du rapport aux 
fciences naturelles, eft enfin parvenu à 
perfe&tionner tellement les inftrumens né: 
ceflaires à cette expérience, & la manière 
de s’en fervir, qu’en fuivant exa@tement fa 
méthode, on peut juger du degré de pureté 
de l’air atmofphérique , avec autant d’exac- 
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titude que l’on juge du degré de chaleur 
& de froid par le thermomètre. Cette mé- 
- thode eft même fi exatte, que, par fon 
moyen, On s'apperçoit aifément de toutes 
les variations auxquelles Pair atmofphé- 
rique eft communément fujet dans le même 
lieu, pendant le courant du même jour; 
& que dans dix expériences faites avec le. 
même air, la différence du réfultat ne 
monte fouvent pas au-delà de -= des deux 
airs, c’eft-à-dire, d’un mélanged’air nitreux 
& d’air commun. 

M, Prieflley a iépandu une nouvelle 
lumière fur la nature & la difpofition des 
différentes parties de ce globe , en décou- 
vrant que les plantes végètent mieux dans 
Jair impur impropre à être refpiré, que 
dans un air très-pur, tel qu’eft l’air déphlo- 
giftiqué ; & que les plantes possedent la 
qualité de corrigér l'air gâté ou impur: 
car il a démontré par-là, que le règne 
végétal eft fubordonné au règne animal, 
& que ces deux règnes fe prêtent des fe- 
cours mutuels ; de façon que les plantes 
contribuent à.entretenir le degré de pureté 
néceffaire dans l’atmofphère , pendant que 
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les exhalaifons des animaux, nuifibles à 
eux- mêmes , fervent de nourriture aux 
plantes. Il nous reftoit à favoir de quelle 
façon s'exécute le fage plan de Auteur 
de la nature. 

Cependant il s’en falloit ten que 
les expériences du docteur Prreflley eufent 
entièrement: mis hors de doute ce que je 
viens d'avancer. Îi y avoit encore nombre 
de Phyficiens même parmi les plus éclai- 
rés , qui ne favoient fi les réfultats des ex- 
périences de M.-Priefiley n'étoient pas 
un effet du hafard, plutôt que la confé- 
quence d’une loi de la nature; & ce foup- 
çon étoit d'autant plus fondé, que ces 
mêmes expériences n'avoient point eu un 
fuccès uniforme & conftant ; elles avoient, 
au contraire, été fouvent contradiétoires, 
comme M. Prieflley lui-même ne fait au- 
cun fcrupule de l'avouer ; ce qu'on peut 

voir dans fon ouvrage fur les différentes 

efpèces d’air, ( vol. [, pag. 91.), &c. & 

dans fon dernier ouvrage cité ci-deflus , 

p+ 296. Le célèbre M. Scheele avoit même 

obfervé un effet conftamment contraire à 

ce fyftème, de la part d’un pied de fève. 
bi 
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M. Prieflley avoue dans fon ouvrage, 
imprimé cette année , à la pag. 299, qu'en 
répétant , en 1778, fes expériences précé- 
dentes , ‘elles fe font trouvées peu favorables 
a fon hypothèfe, que les plantes ont da fa- 
culté de corriger l’air; «car, dit-il, quel- 
# que air que j'aie mis avec une plante, 
s foit qu’il fût vicié par la flamme d’une 
ss chandelle , par la refpiration , ou par 
+ quelque autre procédé phlogiftique, il eft 
s toujours devenu plus mauvais, au lieu 
55 d’avoir êté amélioré, & plus l'air eft refté 
s enfermé avec les plantes, plus il eft de- 
s venu mauvais. Il pourfuit ainfi : « J’avois 
# eu dans mes expériencès des faits qui 
ss ne me permettoient pas de douter que 
ss l'air ne fût corrigé par une plante, fur- 
ss tout par un pied de fraifier, ou par une 
5 partie d’une plante qui pouvoit être 
.# pliée & introduite dans un bocal ou fiole 
5 renverfée, & placée près de la plante, donts 
ss la racine reftoit dans la terre.— J’avois 
5 auffi des exemples non moins incontef- 
ss tables d’air commun, qui non-feulement 
# m'étoit pas vicié par la préfence d'une 
# plante, mais fe trouvoit encore avoir 


# 
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acquis un degré d'amélioration confide- 


» rable par ce procédé, étant mème de- 


» 
2 
,? 
» 


” 


venu, à quelque degré, de l'air déphlogif- 
tiqué, de façon qu'étant mêlé avec de 
l'air nitreux , 1l fe trouvoit beaucoup 
plus diminué qu’il ne l’étoit avant, ce 
que j'étois bien éloigné d’attendre. — 
Dans la plupart des cas où les plantes 
n'avoient pas rendu Pair meilleur, elles 
étoient ou manifeftement malades, ou, 
au moins, elles ne continuoient pas à vée- 
gèter où à croître, comme elles avoient 
coutume de faire dans les premières ex- 
périences que je faifois à Leeds; phé- 
nomène dont je ne puis découvrir la 
caufe. — Dans ces expériences, cepen- 
dant , dans lefquelles les plantes vége- 
toient le mieux, elles étoient dans un 
état de maladie & de langueur , ce qu’in- 
diquoient évidemment les feuilles qui 
devenoient jaunes, & tomboïent à la 
moindre fecouffe. Quoi qu’il en foit, je 
ne pus découvrir pourquoi Pair en- 
fermé avec des plantes , n’étoit pas de- 
venu meilleur dans certains cas, tels que 
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# ceux dont j'ai fait mention à la page 91 
>» du volume I. 

En un mot, «je continue de croire qu’il 
s eft probable que la végétation des plantes 
s faines qui croiffent dans des terrains pro- 
# pres à leur nature, a un effet falutaire 
»# {ur l'air qui les environne; car un feul 
s5 exemple bien conffaté , dans lequel une 
ss plante a rendu l'air méilleur , doit l’em- 
5 porter fur cent cas dans lefquels dd 
5 l’a rendu plus mauvais. ss 

. Peu après les paflages cités, M. Prieflley 
raconte plufeurs-faits (pag. 305) dans 
lefquels une plante avoit effetivement cor- 
rigé l’air dans l’efpace de fept jours , de 
huit, de dix, & quelquefois plus. Page 
309, il rapporte un cas dans lequêl un jeune 
pied d’une plante (c’étoit la farrierte ), en- 
fermé dans un bocal, depuis le 16 de juin 
jufqu’au 20, avoit tellement corrigé l'air 
dans lequel elle étoit enfermée , qu’en le 
foumettant à l'épreuve , il trouvoit l’amé- 
lioration dans la proportion de 1.27$ à 
1.375. Îl rapporte un autre cas, où un 
pied de perfl avoit tellement amélioré 
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l'air dans lequel il avoit été enfermé, de- 
puis le 16 de juin jufqu'au 1°. de juillet, 
qu'une mefure de cet air mêlée avec une 
mefure d’air nitreux, fe réduifoient à l’ef- 
pace d'une feule mefure. 

Après tout, il conclut ainfi à la page 
310 : 4 Lorfqu'on confidère bien ces ob- 
» fervations, on ne peut guère douter, je 
» pente, qu'il ny ait dans le procédé de 
» la végétation elle-même, quelque chofe, 
» ou, du moins, que la végétation ne foit 
» accompagnée de quelque circonftance , 
qui, par fa nature, tend à améliorer l'air 
5 dans lequel la plante végète, quelle que 
» foit la caufe prochaine de cet effet; foit 
»# que la plante s’imbibe du phlogiftique 
5 de cet air comme d’un aliment qui lui ef 
»# propre, foit que ce phlogiftique s’unifle 
» avec la vapeur que les plantes exhalent 
» continuellement. Je conviens que c’eft 
» la première de ces deux opinions pour 
» laquelle j'incline le plus. » 

M. Scheele eft fi éloigné de croire que 
les plantes corrigent l'air , qu'il penfe que 
la végétation a le même effet fur Pair 
que la refpiration ; il avoit néanmoins ob- 
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fervé qu'une plante végète moins bien 
dans lair déphlogiftiqué, que dans lair 
ordinaire. 

M. Prieflley parle ainfi à la fin de laSec- 
tion XXXIII, dans laquelle il traite de l'air 
déphlogifliqué qui fort fpontanément de l’eau, 
dans certaines circonftances : « On croira pro- 
# bablement que le réfultat desexpériences 
» décrites dans cette Se&tion, jette quelque 
+ incertitude furle réfultat des autres dont 
» 1left fait méntiondansce volume, & dont 
# j'ai conclu que l'air eftrendu meilleur par 
# lavégétation des plantes, fur-tout lorfque 
»# l’eau qui fervoit à enfermer la plante 
»# étoit expofée à l'air libre, & au foleil 
# dans un jardin. Je répondrai fimplement 
s# à cet article, que dans le temps que je 
#5 faifois ces expériences , je ne m’apper- 
»# cevois pas de l'effet de ces circonftances; 
»# que j'ai voulu repréfenter les fazrs tels 
# que je les ai obfervés; & que, n'ayant 
# d'attache à aucune hypothèfe particu- 
# lière, je confens aifément que le lec- 
s teur déduife de ces mêmes faits, fes 
»# propres conféquences. ss 


M. Priefiley ayant obfervé que des bulles 
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d'air fembloient fortir fpontanément des 
tiges & des racines de plufieurs plantes en- 
fermées dans l’eau; foupçonna d’abord que 
cet air, s’ille trouvoit d’une meilleur qua- 
lité que l'air commun, étoit filtré par la 

lante, & fe purifioit en laiffant en ar- 
rière fon phlogiftique, comme une nour- 
riture propre à la plante. Afin de conftater 
ce qui en étoit, il mit dans l’eau plufeurs 
bouteilles qui contenoïent des pieds de 
menthe, en les difpofant de manière que 
l'air qui pourroit fe décharger des racines 
refteroit dans les bouteilles , dont le fond 
étoit, pour cette raifon, un peu élevé. 
Dans cette fituation , les plantes végé- 
toient fort bien; & M. Priefiley obferva 
que, dans quelques-unes de ces bouteilles, 
il fe ramafloit de l'air, quoique fort len- 
tement. Mais il fe vit trompé dans fon at- 
tente, en trouvant que quelques-unes des 
plantes n’avoient pas produit d'air. À la 
fin, cependant, il obtint d'environ dix 
plantes, dans le cours d’une femaine , une 
mefure d’air d’environune demi-once, dont 
la pureté étoit fi grande, qu'une mefure 
de cet air & une d’air nitreux , n'occupoient 
qu’une feule mefure. 
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Ce fait remarquable ne contribua pas 
peu à le confirmer dans fon hypothèfe de la 
purification de l’air atmofphérique, par le 
moyen de la végétation. Mais il ne jouit 
pas long-temps de cette, fatisfaétion, parce 
qu'il obfervaique d’autres plantes, de la 
même efpèce, ne,produifoient pas cet ef- 
fet, & que, ( ce qui lui parut encore-plus 
extraordinaire ,.) les bouteilles, dans lef- 
quelles les plantes défignées avoient vé- 
gété , & dont les parois internesétoient cou- 
vertes d’une matière verte, continuoiènt 
à donner de l’air, après que les plantes en 
étoient Ôtéess; il. fut dès-lors convaincu 
que les plantes n’avoient eu: aucune part 
ala: produétion de cet air: pur. Woyez 
l'ouvrage cité du doéteur ss ac pag. 
sa RS bpioup", 

On en étoit là fur: cette matière, lorfque 
Je -commençai a men occuper , vers le 
mois de juin de. l’année 1779: Il pa- 
roît, par ce que jeviens de citer du der- 
nier ouvrage du célébre Prieftley, que ce 
grand homme s’embarrafloit fi peu de fou- 
tenir, fon hypothèfe, quelque vraifem- 
blable qu’elle fût , & quoiqu'il pût d’ail- 
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leurs la regarder comme le fruit de fes tra- 
vaux, qu’il fembloit dès-lors difpofe à l’aban- 
donner, parce que tous les faits ne la fa- 
vorifoient pas. On ne rencontre pas tou- 
jours une telle candeur chez les Philofo- 
phes; la plupart , dès qu'ils ont publié une 
opinion, la foutiennent, quoiqu’ils la fa- 
chent erronée , & cherchent plutôt des 
fophifmes pour la confirmer , que des faits 
pour découvrir la vérité. 

Les premières expériences fur lefquelles 
M. Prieflley avoit appuyé fon hypothèfe, 
me paroifloient trop décifives pour ne pas 
foupçonner queles autres n'eufflent manqué 
par quelques circonftances particulières ; 
& il me reftoit très-peu ou point de doute, 
que les végétaux né fuflent doués de quel- 
que qualité par laquelle ils puiffent cor- 
riger le mauvais air, & améliorer lair 
commun, La curiofité m'infpira le defir 
de rechercher de quelle manière cette 
opération fe fait ; fi les plantes corrigent 
J'air en abforbant le principe inflammable 
comme leur nourriture, & en laiffant ainf le 
refte dans un état de pureté ; (opinion à 
hquelle M. Prieflley incline le plus ); ou, 
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comme je le foupçonnois, fi les plantes 
possèdent quelque vertu inconnue jufqu’à 
préfent, par laquelle elles changent de l'air 
mauvais en ait bon, & rendent l'air bon 
- encore meilleur. 

À peine fus-je engagé dans ces recher- 
ches, que la fcène la plus intéreffante s’ou- 
vrit à mes yeux : J'obfervai &« que les 
»# plantes n’avoient pas feulement la faculté 
» de corriger l'air impur dans l’efpace de 
»# fix jours ou plus , comme les expériences 
# de M. Prieflley femblent l'indiquer , mais 
» qu'elles s’acquittent de ce devoir impor- 
» tant dans peu d'heures , de la manière la 
» plus complète ; — Que cette opération 
» merveilleufe n’eft aucunement due à la 
» végétation , mais à l'influence de la lu- 
>» mière du foleil fur les plantes.— Je trou- 
» vaique les plantes possèdent en outre l’é- 
# tonnante faculté de purifier l’air qu'elles 
» contiennent dans leur fubftance , & 
» qu'elles ont fans doute abforbe de l'at- 
» mofphère , & de le changer en un air 
» des plus purs, & véritablement déphlogif- 
» tiqué ; — Qu'’elles verfent une efpèce de 
# pluie abondante ( s’il eft permis de s’ex- 
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» primer ainfi) de cet air vital & dépuré, 
# qui, en fe répandant dans la mafle de 
» l’atmofphère , contribue réellement à 
» en entretenir la falubrité, & à la ren- 
# dre plus capable d’entretenir la vie des 
» animaux ; — Qu'il s’en faut beaucoup 
» que cette opération foit continuelle , 
»# mais qu'elle commence feulement quel- 
# que temps après que le foleil s’eft élevé 
# fur l'horizon; après qu’il a, par l'influence 
» de fa lumière , éveillé les plantes en- 
»# gourdies pendant la nuit, & après qu'il 
» les a préparées & rendues capables de 
»# reprendre leur opération falutaire fur 
» l'air, & ainfi fur le règne animal : opé- 
» ration fufpendue entièrement pendant 
» lobfcurité de la nuit ; — Que cette opé- 
» ration des plantes eft plus ou moins vi- 
» goureufe, en raifon de la clarté du jour, 
» & de la fituation de la plante plus ou 
» moins à portée de recevoir l’influence 
» direéte de cet aftre; — Que les plantes 
» ombragées par des bâtimens élevés ou 
» par d’autres plantes, ne s’acquittent pas 
» de ce devoir, c’eft-à-dire, n’améliorent 
» pas l'air, mais, au contraire, exhalent 
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s unair mal-faifant, &nuifble aux animaux 
» qui le refpirent, & répandent un vrai 
» poifon dans l'air qui les environne ; — 
» Que la produétion du bon air commence 
» à languir vers la fin du jour, & ceffe en- 
» tièrement au coucher du foleil, mais qu’il 
#5 faut en excepter un petit nombre de 
» plantes, qui continuent leur a&ion falu- 
» lutaire un peu plus long-temps que le 
» refte ; Que toutes les parties de la plante 
» ne s'occupent pas de cet ouvrage, mais 
» feulement les feuilles, & lestiges & ra- 
»# meaux verts qui les fupportent; — Que 
» les plantes âcres, puantes, & même les 
» vénéneufes , s’acquittent de ce devoir 
» comme celles qui répandent l'odeur la 
» plus fuave, & qui font les plus falutaires; 
».— Que la plupart des feuilles, fur-tout 
»-celles des arbres, verfent cet air déphlo- 
» giftiqué en plus grande abondance de 
» leur furface inférieure; —Que les feuilles 
» nouvelles, & celles qui n’ont pas encore 
». acquis tout leur accroiflement, ne répan- 
# dent point autant d’air déphlogiftiqué , 
» ni d'aufi bonne qualité, que celles qui 
» font parvenues à leur grandeur natu- 

» relles 
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» relle, ou déja vieïllies; — Que quelques 
» plantes préparent un air déphlogiftiqué, 
» d’une meilleure qualité que d’autres; — 
s Que quelques plantes, fur-tout parmi 
» les aquatiques, excellent dans cette ope- 
» ration; — Que toutes en général corrom- 
» pent l'air environnant , pendant la nuit, 
» & même au milieu du jour, dans l’om- 
» bre; — Que quelques plantes cependant, 
» qui ne cèdent à aucune autre dans leur 
» opération diurne à préparer l'air déphlo- 
» giftiqué , furpaffent néanmoins les autres 
» dans leur pouvoir d'infeéter l'air com- 
# mun pendant la nuit & dans l'ombre, 
5 jufqu’au point même de rendre en peu 
» d'heures une grande maffe d'air tellement 
» corrompue , qu'un animal plongé dans 
» cet air y périt en quelques fecondes ; 
» — Que toutes les fleurs exhalent conf- 
»tamment un air mortel, & gâtent l'air 
s environnant pendant le jour & pendant 
» la nuit, à la lumière & à l'ombre; & 
» qu’elles répandent un poifon réel & des 
» plus terribles, dans une mafle confide- 
» rable d'air, où elles fe trouvent enfer- 
5 mées; — Que les racines récemment ti- 

c 
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» rées dela terre ont la même influence mal- 
# faifante fur l'air qui les environne, que les 
» fleurs, à l’exception cependant de quel- 
» ques racines ; — Que les fruits en général 
» confervent cette influence pernicieufe 
» en tout temps, fur-tout dans l’obfcurité, 
» & que cette qualité vénéneufe des fruits 
» eft fi grande , que quelques-uns, même 
» des plus délicieux, telles que les pêches, 
» peuvent , dans une feule nuit, rendre 
» l'air tellement empoifonné, que nous fe- 
» rions en danger de périr, fi nous étions 
» enfermés dans une petite chambre où 
» fe trouveroit une grande quantité de ce 
» fruit; — Que le foleil, quifemble n'avoir 
» pas le pouvoir d'arrêter l'influence per- 
» nicieufe des fleurs , eft cependant capa- 
ss ble de modérer les exhalaifons nuifibles 
» de quelques-uns des fruits; — Que le fo- 
» leil lui-même n’a pas le pouvoir de ren- 
ss dre Pair commun d’une meilleure qua- 
» lité , fans la concurrence des plantes, 
» mais qu’au contraire , il eft plutôt ca- 
» pable de le corrompre, s'il agit feul. » 
Voilà quelques-unes des opérations fe- 
crettes des végétaux, que J'ai découvertes 
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dans mes expériences, & dont j'ai tâché 
de donner un détail dans cet ouvrage , en 
foumettant au jugement du leéteur les con- 
féquences que J'ai cru pouvoir être dé- 
duites des faits dont je vais rendre compte. 

Les expériences, dont une partie forme 
la matière de cet ouvrage, font au nom- 
bre de plus de cinq cents ; elles ont été 
toutes faites en moins de trois mois, de- 
puis le commencement de juin, jufqu’au 
commencement de feptembre. Je m’en fuis 
occupé fans relâche, du matin au foir; & 
afin de me livrer entièrement À la con- 
templation de l’ouvrage de la nature, par 
rapport à l’économie des plantes, fans être 
détourné par les diftra@tions inévitables 
dans les villes, pour peu qu'on y foit 
connu, je me fuis fouftrait au bruit de la 
capitale, en me retirant dans un village à 
dix milles de Londres, Les expériences ont 
été faites avec tout le foin dont je fuis ca- 
pable ; mais mon devoir me rappelant à 
Vienne , il ne m’eft pas refté aflez de temps 
pour déduire de tant de faits toutes les 
conféquences que j'en aurois pu tirer, fi 
Javois eu le loifir d'y travailler à mon aife. 

Cij 
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Quoi qu'il en foit, je me trouvai fatis- 
fait lorfque j'apperçus que mes veilles n’a- 
voient pas été entièrement fans fruit, & 
que je n’avois pas lieu de regretter le 
temps & la patience que j'avois confacrés 
au bien public. Jai déja dit que j’étois entré 
dans cette carrière , avec l’attente flatteufe 
d'y trouver des nouveautés. Les vaftes 
campagnes, où la nature étale tant de 
beautés & de variétés, offroient à mon ef- 
prit des merveilles que je croyois avoir 
été regardées avec la même indifférence 
qu'on a coutume de voir les plus beaux 
phénomènes, lorfqu'ils fe préfentent con- 
tinuellement à nos yeux. En effet, lorf- 
que je méditois fur lès changemens pref- 
que continuels que les végétaux f oiffent, 
& qui font bien éloignés d’avoir lieu dans les 
deux autres règnes de la nature, j'étois 
tenté de croire que des changemens auffi 
marqués, dans la plupart des végétaux , 
indiquoient des defleins de l’Auteur de 
la nature, qui nous étoient encore cachés. 
Les corps qui font partie du règne miné- 
ral, font en général fi permanens dans leur 
état, qu'ils reftent exaétement les mêmes 
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pendant des fiècles, s'ils ne font pas forcés 
de changer de forme par lPa&tion violente 
du feu ou des diflolvans. Leur mafñle grof- 
fière, deftituée de vie & de mouvement, 
quelque digne qu’elle foit des recher- 
ches philofophiques , doit rendre peu de 
Phyfciens curieux de connoître leur na- 
ture ; 1l n’y a guère que les Chymiftes qui 
s'en occupent. Le régne animal a toujours 
attiré l'attention des Philofophes. Les À na- 
tomiftes ont éxaminé les organes de no- 
tre san avec tant d’afliduité & de fuc- 
cès, quil n'arrive que rarement qu'un 
Do. laborieux découvre quelque chofe 
de nouveau fur cet objet. Mais le règne 
végétal me fembloit avoir été traité trop in- 
différemment. Les Botaniftes ont eu pour 
but principal, en examinant les plantes, dé 
les claffer & les diftinguer les unes des 
autres ; les Médecins ont trouvé un grand 
intérêt à en connoitre les vertus. Mais au- 
cune claffe de Phyfciens n’a paru s'oc- 
cuper afflez férieufement du but de tant 
de variations, prefque continuelles de la 
plupart des plantes , de la caufe finale que 
Auteur de la nature a dû fe propoler , 

C uy 
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en rendant les arbres fi difflemblables dans 
les différentes faifons de l’année. Ces con- 
fidérations m'ont excité aux recherches 
dont je rendrai compte. _ 

Leur fuccès m'a de plus en plus con- 
vaincu, qu'on ne peut attendre que très- 
rarement , & comme par accident , les 
découvertes utiles des expériences déta- 
chées, faites fans ordre, & interrompues 
par d’autres occupations. L’exemple de 
travailler méthodiquement dans les recher- 
ches phyfiques, que m'a donné mon ref- 
pe&table ami l'abbé Fontana, ma confirmé 
dans l'opinion, que les fciences naturelles 
ne feront que des progrès très-lents entre 
les mains de ceux quin’ont pas aflez de pa- 
tience pour fuivre le même objet, jufqu’à 
ce qu'ils trouvent des chofes auparavant 
inconnues, ou qu'ils s’apperçoivent que 
la difficulté de l’entreprife furpañle leurs 
facultés. 

Comme je n’avois aucunement en vue 
de chercher une meïlleure méthode d’exa- 
miner la bonté des airs, je me fuis fervi 
de celle que l’abbé Fontana emploie à pré- 
fent, parce que je lai trouvée la plusexaéte. 


P'R É 'EMMC E: XXXIX 


Mais comme il n’a pas encore publié lui- 
même cette méthode , 1l m’auroit été dif- 
ficile de donner une idée exa@te de la 
manière d'éprouver les différens airs des 
plantes, sil n’avoit confenti à ce que j'an- 
ticipafle la publicité qu’il compte donner 
à ce procédé. Sa condefcendance à ce 
fujet exige ma reconnoiflance. J’avoue 
avoir auffi une obligation particulière à àa M. 
Eton, Botanifte d’un grand mérite, & di- 
recteur du beau jardin botanique dé Roi 
d'Angleterre, à Kew, qui m'a fourni, de 
la manière la plus obligeante, toutes les 
plantes exotiques que je defrois de fou- 
mettre aux expériences. 

Je dois avertir le leéteur, que, pour 
répéter les expériences qu’il trouvera dans 
la feconde Partie de cet ouvrage, il tra- 
vaillera en vain, s’il n’emploie pas une eau 
de fource ou une eau tirée récemment des 
entrailles de la terre, par le moyer d’une 
pompe ; car, fi l’eau a été expofée quel- 
que temps à l’air libre , elle aura perdu 
beaucoup de lair qu’elle a coutume de 
contenir lorfqu’elle fort de laterre, & par 
conféquent , elle fera dans la difpofition 
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d’abforber l'air des plantes. Il fe pourroit 
aufli que toute eau de fource ne fe trou- 
vât pas auffi bonne pour cet objet , que 
celle que j'ai trouvée à macampagne , quoi- 
que je n'aie pas de preuves que ce foup- 
çon foit fonde. J’ai des raifons appuyées 
fur l’expérience, pour croire que l’eau pui- 
fée dans un puits ouvert, eft beaucoup 
moins propre pour ces fortes d’expé- 
riences , que celle tirée d’un puits couvert 
d'une pompe, parce que, apparemment, 
la première a été trop expofée au contaét 
de Pair. 

En publiant cette édition françoife de mon 
ouvrage, je m'acquitte de l'engagement 
que J'ai pris avec le public, par un aver- 
tiflement que j'ai infèré dans l'édition an- 
gloife. Je remplis mon engagement avec 
d'autant plus de zèle, qu’en qualité d’Au- 
teur, il m'a été permis de faire tels chan- 
gemens que j'ai crus néceflaires, ce qu'un 
Traduéteur n’auroit pas été en droit de 
faire. D'ailleurs, comme le fujet eft neuf, 
il eft probable qu’un autre n’auroit pas tou- 
jours faifi mes idées. Ainf, je penfe que 
le public, dont le defir de voir paroître 
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cet ouvrage en françois me flatte infini- 
ment, fera du moins certain que ce qu'il 
lira eft conforme à mes idées; &, par cette 
confidération, j'efpère qu’on aura quel- 
que indulgence pour moi, fi lon trouve 
qu'un homme né dans la République des 
Provinces-Unies, & qui a paffé une bonne 
partie de fa vie dans des pays étrangers, 
ne s'exprime pas avec autant de précifion 
& en fi bonlangage, qu'un François auroit 
pu le faire. 

Je me flatte que mes découvertes pour- 
ront contribuer au bien du public, lorf- 
qu'on aura mis à profit les conféquences 
qu'on en peut tirer; j'efpère qu’elles fer- 
viront au moins bientôt à faire éviter le 
danger qu’il y a de fe tenir ou de coucher 
avec une grande quantité de plantes , 
de fleurs & de fruits dans les chambres 
fermées. On connoîtra l'utilité de ce grand 
nombre d'herbes qui, pouffant fans culture, 
ne paroifloient jufqu'à préfent que nous 
incommoder, parce que nous ne favions pas 
les avantages qu’elles nous procurent, en 
purifiant d’une manière invifble l'air qui 
nous environne, & en nous donnant une 
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quantité confidérable d'air déphlogiftiqué, 
dont nous pouvons faire ufage pour la ref- 
piration, fi nous voulons. 

Ceux qui s’'amuferont à répéter mesex- 
périences , trouveront bientôt pourquoi 
_ leur réfultat eft fujet à des variations plus 
ou moins grandes. Le degré de bonté de l'air 
déphlogiiftiqué qu'on obtient des feuilles 
des plantes, dépend de tant de circonf- 
tances, qu'on aura de la peine à les imiter 
toujours exactement. Un jour un peu plus 
ou un peu moins clair, l’expofition des 
feuilles plus ou moins bien placées pour re- 
cevoir l'influence du foleil , les différentes 
heures du jour, les feuilles arrangées en- 
tre elles, de façon que les unes faffent plus 
ou moins d'ombrage aux autres; toutes 
ces circonftances & bien d’autres, produi- 
ront des différences marquées dans le de- 
gré de bonté de l’air qu’on obtient. 

Comme je n’ai pointun attachement opi- 
niâtre ni aveugle à mes opinions , je les 
changerai dès que je verrai clairement que 
je me fuis trompé. On fe perfuadera avec 
facilité, que mes recherches ne peuvent 
avoir d'autre vue que le progrès des con- 
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noiffances & le bien général de l'humanité. 
Les recherches de la nature n’enrichiffent 
pas l’obfervateur : fi j’avois té avide du 
gain, je les aurois abandonnées pour fui- 
vre le chemin de la fortune, que le hafard 
m'a ouvert. Ceux qui me connoiffent, fa- 
vent que peu de gens ont eu de plus heu- 
reufes occafions pour acquérir tout ce qui 
tente le plus les hommes. Mais ne les ayant 
pas cherchées, je n’y ai pas fait beaucoup 
d'attention; je n’en ai pas tiré tous les avan- 
tages qu'elles m'offroient. Je n’ai été oc- 
cupé qu’à remplir mon devoir dans les fitua- 
tions où je me fuis trouvé , autant que ma 
conflitution d'efprit & de corps me le 
permettoit. Accoutumé dès mon enfance 
à l'étude, qui fait les délices de ma vie , & 
content de mon fort, je n’ai jamais man- 
qué de volonté de travailler; mais on fait 
qu'il n’eft pas toujours dans le pouvoir 
de l’homme d’effe@uer ce qu'il defire le 
plus; les travaux d’efprit ne fe comman- 
dent pas comme ceux des mains. Si des 
ouvrages qui regardent la médecine & 
d'autres recherches phyfiques, à la pu- 
blication defquels je me fuis engagé de- 
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puis bien des années, n’ont pas encore vu 
Le jour, c’eft aux circonftances particulières 
que je ne pouvois prévoir, & non pas au 
défaut de volonté, ni à une oifiveté tou- 
jours blämable, que je puis attribuer ce 
délai. 

Je tâcherai d'achever le fecond tome de 
cet ouvrage, auffitôt qu'il me fera poffi- 
ble ; j'en ai les matériaux prêts; il n’y a 
qu'à les mettre en ordre. Mais, en atten- 
dant que cela foit fait, je me fais un plaifir 
de communiquer au public quelques titres 
ou fujets de chapitres, qu'en parcourant 
mes notes j'ai deftinés à être traités dans 
ce fecond volume. On fent bien qu’en 
agiffant ainfi, je compte aflez fur l’hon- 
nêteté des letteurs, pour croire qu'ils 
ne jugeront pas du fecond volume que 
jannonce , par cet apperçu que Jen pré- 
fente; ce feroit juger d’un homme par 
l’habit qu’il porte, & l’apprécier felon fon 
extérieur; ce qui feroit injuite , mais qui 
m'arrive cependant que trop fouvent dans 
le monde. 

Les plantes malades ou qui ont perdu la 
vigueur de là végérarion, n'ont pas la fa- 
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culté d'élaborer de l'air déphlogifliqué, quor- 
qu'elles n’aient pas perdu le pouvoir de mé- 
phitifer l'air commun. 

Lorfque les chaleurs de l'été diminuent con- 
fidérablement , les feuilles perdent beaucoup 
de leur faculté de vicier l'air commun pen- 
dant la nuit & à l'ombre , de méme que les 
fruits. Les fleurs ne perdent pas [1:ôt leur in- 
fluence pernicieufe fur notre élément : mais 
les feuilles continuent à donner de l’air dé- 
phlogifliqué au foleil, fort avant dant l'au- 
tomne. 

Les émanations noëurnes des feuilles , & 
l’évaporation continuelle des fleurs & des 
fruits, ne font diminuées en hiver qu'en 
quantité, mais aucunement en qualité. 

L'air fortant des poumons des animaux, 
efé moins vicié en hiver qu'en été ; la diffe- 
rence efe environ comme 4 à 5 : raifon de 
ce phénomène. 

Les plantes dont la verdure ef perpé- 
tuelle, de même que celles dont on entre- 
tent la verdure dans les ferres, ne ceffent 
pas de répandre de l'air au foleil, dans l’hi- 
Ver; MAIS cet air ne diffère guère par [a na- 
ture de l'air commun. 
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Les plantes vertes perdent en hiver prefque 
zoute leur faculté d'améliorer l'air commun , 
mais confervent encore beaucoup de leur pou- 
voir de corriger, quand elles font au folal, 
l'air vicié par les poumons & par des pro- 
cédés phlogifhques. Quelques-unes ne perdent 
pas même cette faculté a l’ombre. 

Quoique les plantes vertes perdent en général 
la plus grande partie de leur pouvoir de vicier 
l'air commun dans l'hiver, pendant la nuit, 
il y en a cependant quelques-unes qui en con- 
fervent affez ponr mettre notre vie en danger, 
fE nous en enfermions beaucoup dans un petit 
appartement ; tandis qu'il y en a d’autres qui 
perdent cette faculté prefque entièrement. 

Le pouvoir des plantes , de donner au foleil 
de l'air déphlogifliqué |, & de l'air méphi- 
zique à l'ombre , augmente vers le prin- 
temps , en raifon de la vigueur de la végé- 
tation. 

Commeil y a des plantes qui, par leur na- 
ture, donnent en été, au foleil, un air dé- 
phlogifliqué meilleur que quelques autres, & 
qu'il y en a qui, fans égard à la bonté de 
leur air diurne, ont un pouvoir particulier de 
répandre de l'air méphutique pendant la nuit 
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& à l'ombre; de même il y a des fleurs dont 


on a beaucoup plus à craindre que de quel= 
ques autres. Les violettes , les rofes, Les lys, 
les fleurs de thlafpi, celles de la lauréole, 
daphne mefereum, font, entre autres, par- 
riculièrement nuifibles,& ferotent fort à redou- 
ter , ton en confervoit une quantité conft- 
dérable dans une petite chambre. Cette même 
différence entre diverfes efpèces de fleurs , a 
auffr lieu en hiver. 

L’émanation méphitique des fleurs & des 
feuilles eff tout-a-fait différente de celle qui 
eftle véhicule du parfum : la première efl autant 
a craindre, que l’autre eft innocente par fa 
nature, 

Quelques plantes fort puantes gêtent 
motns l'air commun, que d’autres qui Rap 
dent une odeur agréable , ou qui n’en ré- 
pandent pas du tout ; ce qui prouve encore 
que le parfum des végétaux n’a rien de com- 
mun avec leur exhalaifon méphitique. 

Les mouffes de toute efpèce, & méme 
Les plantes parafites sèches, telles quelelichen, 
ont une faculté commune aux autres vévé- 
aux , de vicier l'air dans la nuit, & de don: 


ner de l'air déphlogifliqué au foleil, 
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Les champignons évaporent en tout temps 
un air méphitique, & répandent toujours un 
poifon autour d'eux. 

S: par hafard une feuille fe trouve renver- 
fée, de facon que la furface inférieure foir 
tournée vers le foleil, & que la furface vernie 
foit à l’ombre, elle continue de donner de l'air, 
mais qui eft d'une qualité moindre que ft la 
feuille fe trouve dans fa fituation naturelle. 
La différence dans les deux frituations, eft 
environ comme 190 & 210. 

L'émanation diurne des feuilles ef? fim- 
ple, ceft-à-dire, que l'air qui en fort eft de 
l'air déphlogifliqué fans mélange d’air fixe ; 
mais leur émanation noëurne eff de deux 
fortes dans le même temps. L'air commun 
expo/é à l’aition d’une plante pendant lanuit, 
a contracté deux qualités également nuifibles à 
la vie animale. Une partie de cet air fe trouve 
être de l'air fixe, qui, étant plus pefant que 
l'air commun, fe précipite vers la terre. L'au- 
tre portion ef? un air méphitique qui ne préci- 
pite pas l’eau de chaux , ni ne change pas la 
teinture de tournefol en rouge, & qui ref? pas 
mifcible avec l’eau. Cet air donc ef? de l’efpèce 
qu'on appelle ( peut-être fort mal-a-propos ) 

air 
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air phlogiftiqué. Celui-ci étanr plus léver que 

air commun , monte vers les régions élevées 
de l’atmofphère. 

L'air commun , vicié autant qu'il peut l'être 
par les végétaux , efl changé en air fixe, pour 
une troifième partie environ : le refle eft de 
l'air appelé phlogifliqué. 

La qualité méphutique que l'air commun 
acquiert des végétaux pendant la nuit, quoi- 
que double en réalité ( confiffant en air fixe & 
en air phlogifliqué) ef cependant en Jor- 
même ortgtnairement fimple , fe lon confidère 
l'effet des végétaux fur l'air, Les végétaux 
chargent pendant la nuit l'air d’un Principe 
Jot difant phlogifiique. A mefure que ce prin- 
cipe eft abforbé par l'air commun , l'air fixe 
(qui entre comme une partie confututive dans 
la compofition de l'air commun ) en eft pré- 
cipité, l'air commun ayant plus d'affinité avec 
ce phlogiflique, qu'avec l'acide de l'air fixe. 

Cette double exhalaifon noëurne des feuilles, 
ne fauroit produire aucun mal dans l’étar 
naturel des chofes , parce que ces deux 
principes w'exiflent jamais dans un tel état 
de concentration qu'ils puiffent nuire, excepté 
dans le cas où ces émanations ne peuvenr Je 
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répandre dans l’atmo/phère , par exemple, 
dans un appartement clos. De même que l’ef- 
prit de vin ne peut produire aucun mal, 
tandis qu'il fe trouve délayé dans levin , quoi- 
que ce même efprit, lorfqu'il exifle dans un 
état très-concentré , foit un vrai poufon; 
de même l'émanation perpétuelle des feuilles 
& des fruits, ne fauroit produire aucun 
mauvais effet à l'air libre, ni même dans un 
appartement , fL lon n'a pas une quantité 
démefurée de ces feuilles ou fruits. 

left très-probable que l’émanation méphi- 
tique des végétaux , a un ufage très-grand & 
fort utile dans la confütution de l’atmofphère. 

L'émanation noüurne des feuilles, ef? de 
la même nature que l’émanation continuelle 
des fleurs 6 des fruits. 

La qualité que l'air contraële par la pré- 
fence des fruits, des fleurs ,en touttemps, & 
des feuilles feulement à l'ombre & pendant la 
nuit, a beaucoup d’analogie avec la qualité 
quil acquiert par la refpiration des animaux. 

Cette qualité efl encore fort analogue avec 
celle que l'air acquiert par différens procédés 
phlogifiques , tel que la combuftion , la cal- 

ee rar des métaux , &c. 
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environ pour une cinquième partie changé en 
ar fixe ; Le refleeftde l'air phlopifliqué. L'ac- 
ion des poumons , fur l'air, efl cependant 
fimple : latren revient chargé de phlociflique ; 
6 alors Lis en ef? détaché par une ef- 
pèce de précipitation. 

L'air fixe efl une efpèce ”. vapeur acide, 
gui confltueune partie effentielle de l'aircom: 
mun , & qui ne donne pas d'indices de fon 
extflence , tandis qu'il eft intimement mêlé 
avec le refle de notre élément, comme l'humi- 
dité ne donne pas de fignes de fon extflence 
dans un air chaud : mais comme le froid pré- 
cipite l'humidité de l'air, ainfi le phlogiflique 
abondant précipite l'acide aérien, à peu près 
de la même manière que l'air commun ou 
l'air déplogifliqué, en abforbant le phloprft- 
que de l'air nitreux , font précipiter l'acide 
nitreux de cet air. 

L'air fixe ou l'acide aérien | comme MM. 
Scheele & Bergman ’appellenr, eff peut-être 
l'acide univerfel & l'origine de tous les au- 
tres acides. 

L'acide vitriolique , marin & nitreux, de 
même que les acides des végétaux, peuvent fe 
changer en acide aérien ou en air fixe; & vice 
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verfà, l'acide aérien peut fe changer en tout 
autre acide. Ceci donne de la lumière fur la 
régénération de l'acide nitreux , dans les terres 
dont on l’avoit extrait entièrement. 

L'acide aérien eft, comme l'humidité, fort 
facile à étre féparé de l'air commun , par 
une efpèce de précipitation ; mais le phlogif- 
tique une fois intimement mélé avec l'air, 
s’en détache difficilement fans la concurrence 
des plantes. Il eft probable que cette fépara- 
cion fe fait principalement dans les hautes 
régions de l’atmofphère. 

Nous n'avons pas de raifon de nous plain- 
dre que l'air commun ne foit pas un air dé- 
plogifliqué. Si la nature l'avoir rendu tel, 
les animaux ,ileflvrai, y refpireroient mieux, 
mais les vécétaux y périroient, Îl en réfulte- 
roit , d’ailleurs , plufieurs comféquences in- 
compatibles avec la confervation des animaux. 
Si, au contraire, l'air commun étoit plus 
chargé de phlogifhque , les plantes y végéte- 
roient mieux , mais les animaux n'y pourrotent 
vivre. Îl étoit donc de la fagele fuprême 
de rendre l'air atmofphérique d’une bonté 
moyenne , afin qu'il pät entretenir la vie 
des animaux € des plantes également. 
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(@ OMME il y a apparence que ce livre tom- 
bera entre les mains de perfonnes qui, n’ayantpas 
lu les ouvrages du doéteur Prieflley , ne font pas 
encore familiarifées avec les termes reçus aujour- 
d’hui parmi ceux qui cultivent la nouvelle doc- 
trine de l’air, je crois leur rendre quelques fer- 
vices , en donnant la fignification de plufieurs 
termes dont je me fuis fervi dans ce livre. 
Plufieurs Chimiftes deréputation ontcommencé 
à ne plus donner le nom d'air qu’à ces fluides in- 
vifibles, permanens & élaftiques , qui font refpi- 
rables, comme à l’air atmofphérique, qui a tou- 
jours joui de cette dénomination , & à l'air 
déphlogiftiqué. Ils ont fuivi Van-Helmont , en 
donnant le nom de gas à tous les autres fluides 
de ce genre, qui ne peuvent fervir à entretenir 
la vie des animaux, tels font le gas fylveftre, flam- 
meum , ventofum de Van-Helmont ; le gas calcaire, 
connu fous le nom d'air fixe, gas inflammable, 
gas nitreux , gas vitriolique acide , gas marin acide, 
gas alcalin, &c. des Phyficiens de nos jours. 
Je penfe que cette dénomination peut avoir beau- 
coup d'utilité, en donnant plus de précifion aux 
termes. Un Chimifle auf célèbre que M. Macquer, 
peut contribuer beaucoup à faire adopter plus 
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généralement cette dénomination ;ils’en fert dans 
fon Di&ionnaire de Chimie, ouvrage dont on 
connoiît le mérite fupérieur. 

Air nitreux , eft ce fluide permanent élaftique, 
qui fe développe de la diflolution des différens 
métaux , tels que le mercure , le cuivre, le lai- 
ton , &tc. par l’acide du nitre, ou l’eau-forte. 
L'air ainfi dégagé, & conduit par lemoyen d’un 
tube de verre recourbé fous un vafe de verre plein 
d’eau, monte, par fa légéreté, à travers l’eau, & 
s'allemble au fond du vafe renverfé. L’air 1 
treux le plus pur fe dégage de la diflolution du 
mercure; mais il eft néceffaire de fe fervir du 
feu pour en dégager une quantité un peu confi- 
dérable en peu de temps. Pour éviter cet em- 
barras, je me fers de cuivre, dont l'acide nitreux 
dégage dans peu de minutes, fans l’aide du feu, 
une grande quantité de cet air. Il eft néceffaire 
que l’acide nitreux foit étendu avec de l’eau. 

Air inflammable , eft cette efpèce d’air qui 
fort en forme de bulles des eaux ftagnantes dont 
le fond eft bourbeux , lorfqu’on le remue; & il 
fe dégage aufli du zinc, du fer, & de quelques 
autres métaux, par le moyen d’un acide, foit 
vitriolique , foit marin. Cet air a la propriété 
commune à prefque tous les corps inflammables, 
de ne pas être fufceptible de véritable inflam- 
mation, fans être en contact avec l’air atmof- 
phérique, ou quelque autre air refpirable, On 
reconnoit l’air inflammable par les propriétés 
fuivantes : En le fecouant avec de l’eau, 1l n’en 
eft pas abforbé; le contaët de l’air nitreux ne 
le diminue pas; il prend &amme à l'approche 
d'une chandelle allumée , mais feulement où 
il eft en contaét avec l'air commun: en le 
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mêlant avec une certaine proportion d’air com- 
mun, il s’ailume tout d’un coup, & fait alors 
explofion avec un bruit explofit; & fi, au lieu 
d'air commun , on le mêle avec l’air déphlogif- 
tiqué, il fait explofion avec un grand bruit. Il eft 
abfolument mortel aux animaux qui y font plongés. 
Air phlogiftiqué : c’eft proprement de lait 
imprégné du phlosiftique ou du principe inflam- 
mable. La qualité que l’air acquiert lorfqu'il a 
été expofé à la calcination d’un métal, lui fait 
porter le nom d’air phlogiftiqué , parce que le 
métal ayant perdu fon principe inflammable dans 
l’aéte de la calcination , on fuppofe que ce prin- 
cipe , en quittant le métal, entre dans la fubf- 
tance de l'air; & effe@ivement cet air fe trouve 
tellement changé de nature, qu'il eft devenu 
abfolument incapable d’être refpiré , & d’entre- 
tenir la flamme. La flamme communique à l'air 
ordinaire la même qualité , en l’infeétant de fon 
principe inflammable. D’autres procédés phlo- 
giftiques produifent le même effet fur l'air. L’air 
fortant de nos poumons, eft en partie air phlo- 
giftiqué, ayant reçu le principe inflammable dont 
les poumons fe déchargent pour la confervation 
de l'animal, quoiqu'il foit certain que Pair ve- 
nant des poumons foit auf infeété d’air fixe, 
On reconnoiît Pair phlogiftiqué par les pro- 
priétés fuivantes : Il n’eft pas ou très-peu dimi- 
nué par l’air nitreux; un animai qu’on y plonge 
devient fur le champ malade, & y meurt bien- 
tôt ; il n’eft pas capable d’inflammation à l’ap- 
roche d’une chandelle , & il n’acquiert pas 
l’inflammabilité, même en le mêlant avec dé 
Vair refpirable; mais au contraire, il éteint la 

flamme fur le champ. 
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lv; EXPLICATION 


Air déphlogiftiqué. Le célèbre doëteur Prie/fley 
a donné ce nom très-convenable à une efpèce 
de fluide aérien , qu’il a trouvé deftitué de phlo- 
giftique ou de principe inflammable , dont Pair 
atmofphérique le plus pur fe trouve toujours 
infeété. Le célèbre Scheele l'appelle air empyré, 
ou air de feu ; parce qu’en effet 1l eft l’aliment de 
la flamme. Cet air, qui mérite d’être appelé air 
vital , eft en réalité de l’air commun ou refpi- 
rable , mais de la dernière pureté, tel qu'on 
n’en rencontre jamais fur la terre, Cet air fur- 
pafle même tellement le meilleur air atmofphé- 
rique, qu’un animal enfermé dans ce fluide vit 
cinq fois, & même, dans quelques circonftances, 
au - delà de fept fois plus long - temps que 
quand il eft enfermé dans le meilleur air atmof- 
phérique. Voici quelques-unes des qualités carac- 
téniftiques de ce fluide merveilleux : La flamme 
d’une chandelle, plongée dans çet air , devient 
fort large, & brille d’une lumière fi claire, qu’elle 
éblouit les yeux; & la chandelle éteinte s’y ral- 
lume avec une explofon, s’il y refte la moindre 
particule de feu : un charbon allumé qu'on y 
plonge , devient fort reluifant, & pétille en 
jetant des étincelles de tout côté ; 1l diminue 
beaucoup plus que l’air commun, par le contaét 
de l’air nitreux. Etant mêlé avec une certaine 
proportion d’air inflammable , il fait explofion 
à l'approche de la flamme, avec un bruit très- 
confidérable ; & la force de l’explofon eft beau- 
coup plus confidérable, fi, au lieu d’air inflam- 
mable, on verfe dedans un peu d’éther vitrio- 
lique, comme je l’ai découvert. ) 

Air fixe ou Air fixé. On donne ce nom à ce 
fluide aérien qui fe développe en abondance des 
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fubftances qui fermentent, & qui, dans certains 
endroits, fort de la terre de foi-même , tel qu’eft 
l’antre ou grotte des chiens près de Naples : les 
Italiens l’appellent mofeta : les Anciens lui don- 
noient le nom de wephiris; & quelques Phi- 
lofophes modernes préfèrent de le nommer air 
mépbhitique. C’eft cet air dont quelques eaux mi- 
nérales font imprégnées , & auquel elles doi- 
vent leur goût piquant & leur principale vertu, 
telles font les eaux de Zelter ; c’eft cet air qui 
fe développe en abondance des terres calcaires, 
en les faifant difloudre par l’acide vitriolique. 
On connoît cet air par les propriétés fuivantes : 
Il éteint la flamme ; 1l eft abforbé par l’eau, & 
lui communique le même goût piquant auquel 
on reconnoît l’eau de Zelter, (Si l’air fixe eft pur, 
il eft prefque entièrement abforbé par une quantité 
d’eau égale à fon volume. } de façon qu'on ne 
fauroit les diftinguer, ni par leur goût, ni par 
leurs vertus. Il précipite l’eau de chaux; 1l fait crif- 
tallifer immédiatement l’huile de rartre par défail- 
lance, fi on en remplit un verre enduit de cette 
huile : il eft mortel à un animal qui le refpire. 
Eudiomètre. Ce mot grec eft de nouvelle in- 
vention, & très-bien adapté à un inftrument ou 
une méthode également de nouvelle date, par 
le moyen de laquelle on peut juger exaftement 
du degré de bonté ou de falubrité de l’air com- 
mun, Ou d’un air quelconque. Nous devons la 
découverte d’un tel inftrument de ce genre, au 
doëteur Prieflley. 11 confifte en deux parties dé- 
tachées, dont l’une eft un tube de verre divifé 
en parties égales, par exemple, en deux divifions 
égales, chacune de ces divifions étant fubdi- 
vifée en dix autres parties égales, chacune def- 
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quelles eft fubdivifée de même en dix autres 
égales. L'autre partie eft une mefure, de quelque 
figure que ce foit, qui contient exaétement ce 
qu'il faut pour remphr une des grandes divifions 
dutube. Le doéteur Prieftley commence par mettre 
dans un verre féparé une mefure d’air commun, 
telle que je viens d’indiquer, &une d’air nitreux. 
Il laifle repofer ces deux airs dans le même verre 
durant un temps limité (employant toujours exac- 
tement le même intervalle de temps dans toutes 
les expériences ), par exemple, durantune heure; 
après quoi, il fait monter ces deux airs ainf in- 
corporés enfemble, dans le tube divifé, & ob- 
ferve d’abord l’efpace que la mafle de ces deux 
airs occupe, Il juge du degré de bonté de l’air 
commun , par la diminution que la mafle des 
deux airs a fubie par leur mixtion, de façon que 
Pair commun eft cenfé d’autant plus pur ou plus 
falubre, que ladite diminution eft plus grande. 
M. Magellan, dela Société royale de Londres, 
a publié un ouvrage fur un inftrument de ce genre, 
très-ingénieux, quife vend chez M. Parker dans 
Fleetfreet à Londres : on donne avec l'inftru- 
ment un imprimé contenant la defcription & la 
manière de l’employer. On trouvera dans la fe- 
conde Partie de cet ouvrage, jufqu’où le célèbre 
abbé Fontana a conduit cette découverte impor- 
tante du doéteur Prieflley. L’eudiomèrre ; tel 
qu’on le voit dans la planche jointe à ce livre, 
aété exécuté par M. Martin à Londres; & le 
même inftrument fe trouve à préfentchez M. Sikes, 
qu tient magafn d’inftrumens mathématiques 
& phyfiques, fabriqués à Londres, demeufant 
fur la place du Palais royal à Paris. 
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OBSERVATIONS SUR LA NATURE 
DES. PLANTES. 


SECTION PREMIÉÈRE. 


Quelques Remarques générales fur la nature 


des feuilles des Plantes, & fur leur ufage. 


Dis que le foleil commence, au prin- 
temps, à répandre fur la furface de la 
terre de la chaleur à un.certain degré, 
la plupart des végétaux, fur-tout les ar- 
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bres, offrent en peu de jours le fpetacle 
le plus beau, la décoration la plus frap- 
pante. Ce même degré de chaleur qui 
ranime la végétation, eff, par fa nature, 
une caufe générale de corruption. Les 
lantes contra@tées & engourdies pendant 
fe froid de l’hiver, ne préfentent d’autre 
furface que celle du tronc & des branches ; 
comme fi elles vouloient fe cacher & fe 
{ouftraire à l'air autant qu'elles le peuvent; 
elles augmentent en peu de jours leur fur- 
face, peut-être plus de mille fois, en 
ouffant ces efpèces d’éventails fans nom- 
Li qui nous font connus fous le nom 
de feuilles. Un changement auffi notable 
arrivant prefque fubitement, & donnant 
une nouvelle apparence à la furface de la 
terre, femble indiquer un deflein parti- 
culier, dont l'importance doit être pro- 
portionnée à la grandeur de la fcène. 
Ceux qui fe font occupés à obferver 
les ouvrages de la nature, n'ont pas man- 
que d'admirer cet appareil majeftueux dont 
elle fe revêt au printemps, en pouflant 
les feuilles; & quelques-uns, éblouis de 
ce nouveau fpeétacle, ont cru que l’Au- 
teur de ce monde avoit pour principal 
but, en produifant les feuilles, de flatter 
nos yeux par une décoration raviflante, 
& de nous garantir de l’ardeur du foleil 


SUR LES VÉGÉTAUX. Se&, I. 9 
par la fraîcheur de l'ombre. D’autres, plus 
philofophes , ont penfé que les feuilles 
fervent à pomper l’humidité de l'air , de 
la rofée, des pluies, à favorifer la vé- 
gétation & la fruttification, par confé- 
quent, la propagation de l’efpèce; & ainfi 
ils ont prefque entièrement réduit l’ufage 
des feuilles à l’utilité de la plante dont 
elles conftituent une partie fi confidérable. 

Il eft hors de doute que les feuilles 
contribuent beaucoup à la vigueur de la 
végétation ; car, lorfqu'on en dépouille 
l'arbre, on le met en danger de perir. En 
arrofant les feuilles & le tronc d’un jeune 
arbre, on augmente confidérablement fa 
croiffance; ce qui prouve que les feuilles 
lui rendent un fervice effentiel en abfor- 
bant l’humidité. Les feuilles favorifent la 
fruétification & la propagation de l’efpèce; 
car, fi on en dérobe une grande partie à 
l'arbre, il languit, le fruit n’acquiert pas 
le goût qui lui eft propre, &, en dépouil- 
lant l’arbre entièrement, le fruit tombe 
avant fa maturité. Quoique l’importance 
des feuilles foit aflez apparente par les ufa- 
ges expofés ci-deflus , on n’aura cependant 
pas de peine à croire qu’elles foient encore 
deftinées à des objets qui n’ont aucun rap- 
port avec la fru@ification, dès qu’on con- 
fidérera que la fru@ification eft déja très- 
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avancée dans un grand nombre de plantes, 
avant que les feuilles paroiïffent; que dans 
d'autres, elles pouflent des mois entiers 
avant les fleurs; & que beaucoup de plan- 
tes confervent leurs feuilles dans la plus 
grande vigueur, & même continuent d’en 

ouffer de nouvelles, après que la fru@i- 
TRES eft entièrement achevée. 

I! eft vrai que les utilités multipliées des 
feuilles n’ont rien de bien extraordinaire ; 
car il n’y a peut-être aucune produ&ion de 
la nature bornée à un f{eul ufage : nous 
voyons que les fruits n’ont pas été faits 
feulement pour contenir la femence & 

ropager l'efpèce de la plante, mais qu'ils 
Ans deftinés en même temps à fervir d’a- 
Jiment aux animaux, de remèdes À leurs 
maladies , &c. Les femences de quantité 
de plantes n’ont certainement pas pour 
feul but de propager leur efpèce; car il 
y a des plantes qui en produifent tant, 
que, fielles n’étoient pas recueillies, à peine 
un centième trouveroit-il de la place pour 
végéter. Nosfacultés font ss bornées pour 
découvrir toutes les caufes finales de cette 
immenfité d'êtres qui nous environnent, 
& dont nous ne connoiflons ni la nature 
ni l'utilité. Chaque découverte que nous 
faifons dans les opérations que la nature 
avoit tenues jufqu’alors fous le voile, nous 
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montre de plus en plus la fageffe fuprême 
de fon Auteur. On doit préfumer gw'il 
eft entré dans fon plan de former les 
différens êtres qu'il contiént, de manière 
à leur faire remplir toutes les vues dont ils 
font fufceptibles, & à fe prêter des fecours 
mutuels. 

Mon deffein n'étant pas d’entrer dans 
un grand détail fur ce qui regarde la 
conftruétion des feuilles, & les rapports 
qu'elles ont avec la végétation de la plante, 
mais de découvrir la relation que cés or- 
ganes ont avec le règne animal, & les 
avantages que nous en tirons ; J'abandon- 
nerai le refte à ceux qui ont fait une 
étude particulière de cette branche d’hif- 
toire naturelle. On peut confulter fur ce 
fujet les Obfervations microfcopiques con- 
tenues dans les ouvrages de M. Zeuwen- 
hoek , de M. Baker; les Obfervations & 
Expériences de T'humminoius fur Vanato- 
mie des feuilles dans le Journal de Leipfik, 
1722, pag. 22; ce qu'on trouve dans l’u- 
tile ouvrage de M. Walmont de Bomare, 
fon Di&ionnaire d'Hiftoire naturelle, fur- 
tout larticle Urilirés des Feuilles, leur 
ÆExamen au microfcope , &c. 

Le célèbre M. Bonnet de Genève a pu- 
blié un des plus favans ouvrages fur ce 
fujet; 1l a pour titre : Recherches fur lu- 
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fage des Feuilles dans les Plantes, & fur 
uelques autres fujets relatifs à l'Hifloire de 
L Végérarion, par Charles Bonnet, à Got- 
tingen & Leiden, 1754. Cet ouvrage con- 
tient fur la nature, les propriètés & les 
ufages de ces organes merveilleux, un 
es nombre de recherches intéreffantes, 
aites avec la plus grande attention, quiont 
répandu beaucoup de lumière fur ce fujet. 
Il a remarqué les bulles d'air qui cou- 
vrent les feuilles des plantes lorfqu'on 
les plonge fous l’eau; il dit, page 26, 
que ces bulles , dont la furface inférieure 
fe couvre, font de l'air que la feuille fe- 
pare de l’eau qu’elle a imbibée. Impatient 
de vérifier ce foupçon, il fit bouillir de 
l'eau pendant trois quarts d'heure, afin 
de chaffer l'air qu’elle contient ; il y plon- 
gea une branche de vigne, & les bulles 
ne parurent pas, quoique le foleil fût ar- 
dent ; enfuite il imprégna l’eau d'air, en 
foufflant dedans, & les bulles parurent & 
devinrent plus grandes. Il dit, pag. 28, 
qu’elles fe montrent ordinairement lorf- 
que le foleil commence à échauffer l’eau, 
& qu’elles difparoiffent à l'approche de 
la nuit, à caufe du froid. À la page 31, 
les ayant obfervées plus foigneufement, il 
dit qu’il a appris par l'expérience, que 
ces bulles font produites par l’air adhérent 
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aux feuilles sèches, logé dans leurs inégali- 
tés, & dilaté par la chaleur du foleil, & que 
ces bulles difparoiffent à l’entrée de la 
nuit, l'air qui les formoit étant condenfé 
par la fraicheur ; que pour cette même 
raifon les bulles ceflent de fe former vers 
ce temps. À la page 33, il dit que ce ne 
font pas feulement les feuilles plongées 
vivantes dans l’eau, qui s’y couvrent de 
bulles ; qu’il en a aufli obfervé fur des 
feuilles mortes, & cueillies depuis plus d’un 
an; que ce fait achève de démontrer que 
les bulles qui s'élèvent fur les feuilles ver- 
tes, & qui végétent encore, ne font pas 
l'effet de quelque mouvement vital. Je puis 
en fournir, dit-il, une autre preuve. Ayant 
retiré de l’eau des feuilles vertes très- 
chargées de bulles, ces bulles fe font cre- 
vées dans l'air, & la place qu’elles occu- 
poient fur la feuille a été très-facile à re- 
connoître , parce qu’elle n’étoit point hu- 
metée; l’eau ne Pavoit pas encore touchée. 

Ayant examiné avec toute l'attention 
dont je fuis capable, la produétion de ces 
bulles, j'ai cru qu’elles étoient d’une im- 
portance beaucoup plus grande que M. 
Bonnet ne limaginoit. Voici à peu près 
ce que J'ai obfervé par rapport à leur ap- 
parition. 

La plupart des feuilles fe couvrent de 
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ces bulles, lorfqu’on les plonge fous une 
eau quelconque au foleil, ou en plein 
jour , dans un lieu ouvert & bien éclairé, 
mais infiniment plus dans leau de fource 
fraîchement tirée; elles fortent plus len- 
tement, & en moins grand nombre, fur 
les feuilles plongées dans l’eaude rivière; 
moins encore dans l’eau de pluie, & moins 
que dans toute autre dans l’eau ftagnante: 
des marais, l’eau bouillie ou diftillée. Elles 
ne font pas produites parce que la cha- 
leur du foleil raréfie l’air adhérent aux 
feuilles, car beaucoup produifent des bulles 
dans l'inftant, même qu'on les plonge 
dans l’eau la plus froide , quoiqu'elles 
{oient , dans le moment qu’on les fépare 
de l'arbre, & qu'on les plonge dans l'eau, 
échauffées par le foleil ; elles ne pouffent 
pas de bulles d'air après le coucher du {o- 
leil, ou du moins fort peu; mais celies qui 
étoient déja {orties ne difparoiffent point , 
malgré le froid de la nuit. 

Comme les feuilles, lors même qu’elles 
font échauffées par la chaleur du foleil, 
rendent ces bulles d'air prefque auffitôt 
qu'elles font plongées fous l'eau, quoique 
celle-ci foit très-froide en comparaifon du 
degré de chaleur qu’elles ont, il paroït 
très-clair que ces bulles ne font pas dues 
à la raréfation de quelque air adhérent 
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aux feuilles , ni même d’un air qui exiflât 
déja dans leur fubftance ; car la fraîcheur 
de l'eau récemment tirée des entrailles de 
la terre, devoit plutôt refferrer leurs pores 
& condenfer l'air qui pouvoit s'y trouver. 
D'un autre côté, l'apparition fubite de 
ces bulles, & leur accroiffement qui fe 
fait par degré dans l’eau froide expofée à 
la clarté du jour , la cefflation de cette 
émiffion d'air pendant la nuit, & dans 
l'ombre pendant le jour, dans la même 
eau , femblent indiquer que ces bulles ne 
doivent pas leur ‘origine à l'air exiftant 
dans l’eau, & pompé par les feuilles, ni 
à la raréfaGion de l'ait déja adhérent aux 
feuilles, mais à quelque mouvement vital 
qui a lieu dans les feuilles expofées au 
grand jour, & qui ceffe dès qu’elles fe 
trouvent à l'ombre; & il femble que la 
fortie de cet air, fous la forme de bulles, 
n’eft que la continuation des courans ou 
jets de ce mème air, qui fortent des con- 
duits excrétoires des feuilles pendant la 
grande clarté du jour, mais qui font de la 
plus grande fubtilité, &, dans létat na- 
turel des chofes , parfaitement invifibles. 

Nous ne faifons donc que furprendre la 
nature fur le fait, en plongeant les feuilles 
toutes vivantes fous l’eau, dans laquelle 
elles reftent en vigueur, & par conféquent 
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peuvent continuer une partie de l’opéra- 
tion à laquelle elles étoient occupées im 
médiatement auparavant. Je dis que les 
feuilles | dans ces circonftances, peuvent 
continuer ez partie leur travail; car, quoi- 
qu'elles puiflent dans l’eau répandre leur 
air comme hors de l’eau , elles ne 
peuvent cependant plus en abforber de 
nouveau de la mañle de l’atmofphère , 
parce que l’eau qui les entoure intercepte 
leur-communication avec l’atmofphère. Il 
eft donc très-probable que fi les feuilles 
rendent par leurs pores une quantité 
d'air fi confidérable , lors même qu'elles 
ne peuvent pas réparer cette perte par 
l’abiorption d’un air nouveau, elles en 
donnent une quantité bien plus grande 
dans l’état naturel, où elles peuvent en 
abforber autant qu’elles en perdent. 

Si nous examinons l'air qui forme ces 
bulles, nous ferons bientôt convaincus 
qu'il eft bien loin d’être de l’air commun; 
nous le trouverons d’une qualité beaucou 
fupérieure au meilleur air de l’atmofphère; 
il eft véritablement déphlogtfliqué : un ani- 
mal y vit beaucoup plus long-temps que 
dans l’air commun le plus pur; il augmente 
confidérablement le volume de la flamme 
d'une bougie, elle y acquiert un éclat qui 
éblouit les yeux; & une bougie éteinte 
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y reprend la flamme, s’il lui refte la moin- 
dre particule du feu. 

Ce fluide éthéré, que les feuilles ré- 
pandent en grande abondance, comme 
une pluie bienfaifante , mais invifñble, doit 
naturellement contribuer beaucoup à pu- 
rifier l’atmofphère; il eft peut-être une 
des principales caufes qui préfervent la 
race des animaux de la deftruétion, quand 
la chaleur augmente la corruption générale 
de tant de corps qui, par leurs exhalaifons 
nuifibles , infe@tent continuellement l'air, 
& le rendent moins capable de foutenir 
la vie. | 

Lorfque le froid de l'hiver arrête cette 
tendance univerfelle vers la corruption, 
nous n’avons plus befoin de l’affiftance des 
feuilles pour purifier notre dre 
qui neft plus tant infeQée. Les feuilles 
tombent; & l'arbre continuant à vivre fans 
elles, nous annonce qu’elles avoient plus 
de rapport à notre confervation qu'a la 
fienne. Dans les climats chauds, où la 
fource générale de la corruption , la cha- 
leur, ne cefle pas d’exifter, la verdure eft 
perpétuelle. 

Les feuilles, auffitôt qu’elles fe font de- 
veloppées, s’arrangent entre elles de la 
manière la plus convenable pour ne pas 
sembarraffer les unes les autres, & elles 
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expofent leur furface vernie, autant qu'il 
eft poffble, à l'influence dire@e du foleil, 
en cachant inférieure à fes rayons, comme 
fi elles cherchoient plus fa lumière que 
fa chaleur; car le vernis de cette furface, 
expofé à fes rayons, doit, en les réflé- 
chiffant, modérer la chaleur. 

On verra par la fuite, qu'il eft probable 
que la furface inférieure des feuilles a èté 
deftinée principalement à répandre l'air pu- 
rifié; la fupérieure, à abforber l'air atmof- 
phérique, & à l’élaborer en air déphlogif- 
tiqué, en féqueftrant le principe inflam- 
mable dont il eft toujours fouillé ; & que 
cette opération fe fait au moyen d’un mou- 
vement inteftin & vital, excité & entre: 
tenu par l’aétion de la lumière. Cette pro- 
babilité deviendra plus plaufñble, fi nous 
confidérons que, Par un tel arrangement, 
l'air déphlogiftiqué , {ortant de la furface 
inférieure des feuilles » trouve moins d’obf- 
tacle à, fa defcente ; que Pair déphlogifti- 
qué eft {pécifiquement plus pefant que 
l'air atmofphérique, & que par conféquent 
1] doit, par fa nature, être porté à defcen- 
dre. Nous trouverons ce fyflême encore 
plus vraifemblable fi nous y ajoutons que 
la plupart des airs nuifibles aux aniMaux , 
font plus légers que l'air commun, &, 
Par conféquent | doivent étre difpofés à 
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monter ; que pour cette raifon, l’airméphi- 
tique que les feuilles des plantes exhalent 
pendant l’obfcurité de la nuit (a), celui qui 
fort des eaux ffagnantes & des fubftances 
dans l’état de corruption, &c. montent vers 
les régions élevées de latmofphére, & 
qu’ainf nous en fommes délivrés prefque 
aufitôt qu'il eft produit. 

De tout ceci, nous pouvons recueillir 
de nouvelles lumières fur l’arrangement 
des différentes parties de ce monde, & fur 
la dépendance des êtres les uns des au- 
tres, fur les fecours mutuels qu'ils font 
deftinés, par l’Auteur de la nature, à fe 
prêter pour le maintien du tout. Nous 
verrons que les plantes, en féparant de 
Vair atmofphérique le principe inflam- 
mable, ou le phlogiftique, rejettent le 
fuperflu en air déphlogiftiqué, comme un 
fluide devenu nuilble à elles-mêmes, mais 
alors très-falutaire aux animaux ; & que les 
animaux, après avoir fait leur profit de cet 
air épuré, en le refpirant, le rendent à leur 
tour aux plantes, chargé du phlogiftique 
furabondant de leur corps, un des princi- 
paux alimens dés végétaux. 

En un mot, nous verrons que la na- 
ture a confié aux feuilles des sénies une 


1 
(4) 11 fera parlé plus amplement de la nature de cet air 
à la fin du Livre, 
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fonétion bien plus noble que celle qu’on 
leur avoit attribuée jufqu'à préfent, & 
que nous n'avons aucune raifon d’être de 
mauvaife humeur en voyant éclore pref- 
que par-tout cette foule d’orties, de char- 
dons & autres végétaux à qui notre ignO- 
rance à donné le nom injurieux de mau- 
vaifes herbes. 


Émis 
DAC LL ON AMIE 
Les Plantes ont, fous plufieurs rapports, 


beaucoup d’analogie avec les animaux , & 
donnent diverfes efpèces d’émanations de 
leurs différentes parties. 


Sr nous comparons l’économie des plan- 
tes avec celle des animaux , nous trouve- 
rons que ces deux êtres ont plus d’ana- 
logie entr'eux, que leurs différences appa- 
rentes ne nous l’indiquent. La plante étant 
un être vivant, qui croit, & meurt à la 
fin de vieilleffe, comme les animaux, à 
befoin , comme eux, de prendre des ali- 
mens , de les digérer pour en tirer la nour- 
riture, & de rejeter le refle » Comme fu- 
perflu & nuifible. Mais la plante , deftinée 
à refter dans le même endroit où elle a 
pris naïiflance, ne peut, comme les ani- 
maux, aller chercher fes alimens; elle doit 
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. trouver dans l’efpace qu’elle occupe, tout 
ce qu'il lui faut pour fa fubfiftance. En 
étendant autour d’elle fes racines dans la 
terre, elle s’y fixe fermement; &, par les 
filets ou chevelu fans nombre de ces mé- 
mes racines ; elle abforbe , comme par 
autant de fiphons , l'humidité qui fe pré- 
fente à leurs orifices. Elle femble n’avoir 
befoin de rien de plus durant tout le temps 
de l’hiver : n'étant alors occupée que d’elle- 
même, & dans un état de fommeil ou d’en- 
gourdiffement, elle digère très-peu d’ali- 
mens; elle ne perd cependant pas ce mou- 
vement inteftin dont fa vie dépend; car 
elle produit continuellement encore un 
degré de chaleur, qui la garantit du dan- 
ger de périr. Cette faculté fingulière des 
plantes, de produire de la chaleur, eft 
encore une de leurs reffemblances avec les 
animaux; elle eft publiéedans une differta- 
tion très-ingénieufe de M. John Hunter, 
inférée dans les Tanfaétions philofophi- 

ues, vol. Ixv, p. 446. Dés que les chaleurs 
4 ’été commencent, les plantes fortent 
de leur léthargie, prennent comme une 
nouvelle vie, s’occupent de la propaga- 
tion de leur efpèce, & s’acquittent d’une 
fon@tion utile aux animaux, en abforbant 
: Je mauvais air, & en nous le rendant dans 
un état de pureté; tandis que les animaux, 
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ar la refpiration, la tranfpiration, leurs 
excrémens, la corruption de leurs corps 
après leur mort, &c. leur rendent le même 
fervice. 

En confidérant la fimplicité de lécono- 
mie végétale de la plante, par rapport à 
{a nourriture qu’elle ne peut tirer que de 
la terre, ou de l'air qui lenvironne , on 
eft étonné que par un procédé fi uniforme 
en apparence, les émanations des diffe- 
rentes parties de la plante fe trouvent tel- 
lement différentes, que les feuilles exha- 
lent un air des plus falubres, tandis qu'en 
même temps les fleurs en donnent un 
mortel. Le même phénomène fe trouve 
auffi dans les animaux. Les différens or- 
ganes de notre corps produifent des li- 
queurs fort éloignées d’être femblables. 
La furface même ne donne pas dans tous 
les points les mêmes émanations ; la 
fueur des affelles & de quelques autres 
endroits de notre corps, diffère beau- 
coup de celle produite par le refte de la 
peau. Il n’eft point douteux que cette va- 
rièté dépende principalement de la ftruc- 
ture particulière des organes ou glandes 
qui féparent de la mafle des humeurs 
ces différens liquides; mais il refte une 
grande difficulté à réfoudre fur ce fu- 
jet : comment ces mêmes feuilles, qui 

répandoient 
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répandoient un air fi bienfaifant dans la 
clarté du jour, en exhalent un tout-4-fait 
empoifonné dans la nuit & à l’ombre. Pour 
éclaircir un peu ce myftère, nous devons 
réfléchir que les organes de tous les êtres 
vivans font fujets à produire des humeurs 
différentes , fuivant qu'ils font différem- 
ment affectés par des caufes capables d’ex- 
citer en eux des mouvemens diflemblables. 
La lumière du foleil eft feule capable de 
produire dans les feuilles ce mouvement 
qui peut développer l'air déphlogiftique: 
fitôt que la lumiere cefle d'agir fur les 
feuilles, leur opération cefle en même 
temps, & une autre d'une nature diffé- 
rente commence. 

Il fe peut que l’organifation des fleurs 
foit telle, que la lumière du foleil n’y fafñe 
aucun changementcapable de leur faire pro- 
duire des émanations différentes, comme 
celles des feuilles. Une chofe femblable a 
lieu dans le corps des animaux: la furface ex- 
terne de nos inteftins exhale une humeur 
aqueufe qui les tient conftamment affez hu- 
mides pour empêcher qu'ils ne fe collent; 
elle les fait glifler librement les uns fur les 
autres ; mais, dès qu'ils font dans un état 
d’inflammation , il fuinte de leur furface, au 
lieu d’une humeuraqueufe, une mucofité té- 
nace qui les fait adhérer ou fe coller, &em- 
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pêche la liberté de leurs mouvemens. Une 
particule de certains poifons, appliquée à 
une partie fur laquelle ils peuvent agir, 
y excite un mouvement analogue à fa na- 
ture, & par lequel les humeurs bénignes 
que cette partie produifoit ordinairement, 
acquièrent la qualité venimeufe de la ma- 
tière qui y avoit caufé ce mouvement nou- 
veau & contre nature. Tant que l’on n’éteint 
pas l’a@tion de ce poifon par des antidotes, 
ou qu'on ne change pas ce mouvement 
particulier qu'il a caufe, la partie continue 
long-temps a produire la même humeur 
venimeufe, & pourroit ne cefler jamais. 
Le venin vénérien agit de cette façon: 
celui de la petite-vérole produit encore 
un phénomène femblable, ainfi que plu- 
fieurs autres. | 

Les émanations du fluide aérien, qui 
différent felon les diverfes parties de la 
plante, ne font pas les feules qu’elle exhale. 
Ï y en a une autre d’une importance très- 
grande , & d’un tout autre genre ; c’eft la 
tranfpiration proprement dite des plantes. 
L'art de la diftillation, l'organe de l’odo- 
rat & celui du goût nous ont déja mon- 
tré la grande variété des principes que 
donnent les plantes, & même les difié- 
rentes parties de la même plante, & les 
diverfes vertus médicinales qu’on peut en 
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rer. Mais, comme il paroïîtra dans les 
articles fuivans de cet ouvrage , que Ja 
chaleur du feu, & prefque toute autre 
caufe, excepté la feule lumière du foleil ; 
gâtent l’air déphlogiftiqué des feuilles, il 
fe pourroït de même que cet efprit rec- 
teur des plantes, que nous en tirons par 
la diftllation , fût tout autre, fi nous trou 
vions un moyen de nous le procurer tel 
qu'il fort des plantes, fans courir rifque 
de l’altérer par ceux qu’on emploie. Il faut 
efpérer que quelque homme induftrieux 
nous lenfeignera. M. Bonnet nous a donné 
des expériences très-curieufes fur l'abforp- 
tion & l’évaporation des feuilles, & il a 
trouvé que la furface inférieure eft plus 
propre à la tranfpiration que la fupérieure; 
mais 1] n'a eu aucun égard à la nature du 
fluide qui s’en exhale. 

L’exhalaifon. d’une humidité de la fur- 
face des plantes, eït encore une fon@ion 

u’elles ont de commun avec les animaux. 
Ée, de même que les plantes, tranf- 
pirent un fluide aérien. Elle fera traitée 
féparément dans cet ouvrage. 

La propagation de l’efpèce dans les 
plantes a une analogie fingulière avec celle 
des animaux. Les grands botaniftes moder- 
nes ont mis cette matière dans le plus beau 
jour. 1 étoit néceffaire que des êtres def: 
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titués de mouvement progreffif continflent 
lés organes des deux fexes, affez voifins 
les uns des autres, pour que leurs jonc- 
tions, ou l'imprégnation néceffaire à la fé- 
condité, puifle s’effeQuer. C’eft pour cette 
raifon que les fleurs, qui font le lit nup- 
tial des plantes , font pour la plupart her- 
maphrodites , de façon cependant que le 
{exe mafculin ne fe trouve point confondu 
avec le féminin dans la même partie de 
la fleur (a). La qualité d'hermaphrodite a 
été donnée à très-peu d'animaux; quel- 
ques efpèces, telles que le limaçon, jouif- 
fent de ce privilège. 


(a) C'eft-à-dire, que les organes mâles font très-diftin@s 
des femelles, quoique exiftant très-près Fun de lautre; 
de façon que chaque fleur doit plutôt être regardée comme 
un lit nuptial, que comme un être véritablement herma- 
phrodite, quoiqu’on ait appelé peu exaétement hermaphro- 
dites les fleurs qui réuniflent plufieurs organes mâles & 
femelles, 
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DEPC'T FOPFMN °HRPE 


Sur la manière d'obtenir l'air déphlogifliqué 
des feuilles des Plantes. 


Comme l'air n’eft pas apperçu par nos 
yeux, il auroit été difficile de nous con- 
vaincre que les plantes abforbent de l'air, 
& en rendent, fi nous n’avions pas trouvé 
le moyen de faifir la nature dans fon ope- 
ration, en enveloppant fubitement d’eau 
la plante, & la laiflant, à tout autre égard, 
dans l’état naturel. De cette manière, on 
voit clairement des bulles d'air fortir de 
toute la furface des feuilles ; mais quoique 
nous puiffions par-là nous convaincre plei- 
nement de l’émiflion de l'air, nous ne 
pouvons pas, par cette expérience, dé- 
montrer que les M en abforbent : nous 
cho cependant en conclure raïfonna- 

lement que fi les plantes exhalent une fi 
grande quantité d'air, il faut qu’elles l'aient 
abforbée auparavant. 

Pour obtenir cet air bienfaifant des 
feuilles, il faut choifir le temps auquel le 
{oleil éclaire déja l'horizon aflez pour avoir 
excité le mouvement vital dans les orga- 
nes par lefquels cet air fe pee On peut 

il] 
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s’affurer que deux ou trois heures après 
le lever du foleil, toutes les plantes font 
affez animées pour en obtenir ce fluide 
aérien. On plonge un bocal de verre blanc 
& tranfparent, dans une cuve pleine d'eau 
de fource fraichement tirée , de façon que 
lorifice du bocal foit en haut, & deffous 
la furface de l’eau : on met dans ce bocal 
une branche de vigne, une plante quel- 
conque, ou des feuilles vertes & fraiche- 
ment cueillies; on les fecoue un peu fous 
l’eau, pour en féparer l'air amofphérique 
adhérent ; après quoi on tourne le bocal 
fous l’eau, & on fait repofer fon orifice 
fur une afñette, ou autre vafe qui puifle 
tenir aflez d’eau pour pouvoir tranfporter 
le bocal renverfe , fans crainte que lair 
commun y entre. On place le bocal dans 
un endroit où il eft bien éclairé par le 
foleil : les feuilles continuant À vivre, ne 
ceffent point la fonétion dont elles étoient 
occupées avant, autant que l’eau n’y met 
pas d’obftacle. Elle empêche que la plante 
ne puifle continuer d’abforber l'air de l’at- 
mofphère, mais elle n’arrête point celui 
qui fort des feuilles ; auffi arrive-t-il 
qu'elles fe couvrent bientôt de bulles d’air, 
dont le volume croit continuellement. Ces 
bulles à la fin fe détachent des feuilles x 
& fe rafemblent au fond renverfé du 
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bocal ; de façon que, dans peu d'heures , il 
s’en amafle une quantité confidérable. Ces 
bulles étant féparées des feuilies, en fe- 
couant un peu le bocal, font bientôt fui- 
vies par d’autres, jufqu’a ce que la feuille, 
ne pouvant plus pomper de nouvel air de 
l’atmofphère, fe trouve épuifée. 

L'air ainf obtenu, eft réellement dé- 
phlogiftiqué, d’une qualité plus ou moins 
parfaite, felon la nature de la plante dont 
on a pris les feuilles, felon le plus ou moins 
de clarté du jour, &c. 

De toutes les efpèces d’eau que j'ai 
effayées, celle de fource femble la meil- 
leure, quand elle eft fraichement tirée par 
une pompe qui couvre le puits; car fi cette 
même eau a été expofée quelque temps 
au contat de l'air ouvert, elle n’eft plus 
fi bonne pour la parfaite réuffite de l’expé- 
rience. Je donnerai par la fuite mon opi- 
nion fur ce phénomène. | 

Il n’eft pas rare de voir ces bulles d’air 
s’élancer hors des feuilles avec tant de 
force, qu’elles s’en détachent d’abord ; & 
c'eft un fpe&tacle aflez amufant de les 
voir fe fuivre les unes les autres, avec 
une rapidité étonnante. J'ai fait plufieurs 
fois cette remarque à l'égard des feuilles 
du nymphæa alba, le nénufar blanc, & de 
quelques autres, 

B iv 
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SC MOI IOMNe EF V: 
L'air déphlogifliqué ne fort pas de la même 


manière de toutes fortes de feuilles ; il 
fort fous des formes différentes , [elon la 


nature des différentes Flantes. 


Quoique l'air déphlogiftiqué, lorfqu'il 
fort des feuilles couvertes d’eau, fe pré- 
fente fur la plupart en forme de bulles 
rondes , cette apparence n’a cependant 
pas lieu dans toutes les plantes indiffé- 
remment. 

C’eft un fpettacle aflez amufant que de 
voir cette conftante uniformité de la figure 
des bulles dans les feuilles de la même 
plante. Celles de vigne, de tilleul, du noyer 
& de beaucoup d’autres arbres, offrent le 
coup d'œil le plus charmant, lorfqu’elles 
font toutes couvertes de ces bulles; celles 
de chêne n'offrent pas, à beaucoup près, 
le même fpe&acle. 

J'ai obfervé avec beaucoup d'attention, 
de patience, & autant de plaifir, la grande 
variété que fourniflent à cet égard dif- 
férentes efpèces de plantes. J’ai noté avec 
foin ces variétés, dont je vais rappor- 
ter quelques-unes. La plupart des feuilles 
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produifent conftamment un grand nombre 
de bulles petites, rondes, & qui croiflent 
graduellement. Il y en a, comme celles du 
capri-folium, le chèvre-feuille, qui pro- 
duifent , au lieu de bulles rondes , des 
efpéces de veffies ou ampoules plates & 
irrégulières. Quelques-unes, & même le 
plus grand nombre, pouflent des bulles 
rondes de leurs deux furfaces ; d’autres 
produifent des bulles rondes feulement 
fur une des furfaces, tandis qu’on ne voit 
fur l’autre que des veflies irrégulières : 
par exemple, les feuilles de chêne produi- 
fent fur leur furface inférieure des veflies 
irrégulières, & fur la fupérieure des bulles 
rondes; tandis que quelques autres, comme 
celles du cataputia, efpèce de tithymale ou 
réveille-matin, les donnent en fens con- 
traire. 

Il y a des feuilles qui ne produifent fur 
l’une & l’autre furface ni bulles ni vefñes, 
& qui donnent cependant une grande 
quantité d'air déphlogiftiqué : telles font 
celles du nafurtium indicum , la capucine. 
I! à fallu mettre une attention particulière 
pour découvrir de quelle façon l'air déphlo- 
giftiqué fort de ces feuilles ; voici le myf- 
tère. Elles ont la propriété de ne pas fouf- 
frir le contaét de l'eau, & par cette raïfon 
elles en fortent sèches , même après vingt- 
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quatre heures d'immerfion. L’eau forme 
fur ces feuilles une efpèce de nappe fans 
les toucher. L'air déphlogiftiqué, fortant 
continuellement, gliffle dans l'intervalle 
entre l’eau & les feuilles, vers leur partie 
la plus élevée, & forme dans cet endroit 
une efpèce de poche, qui, devenue d'un 
certain volume, fe détache de la feuille, 
& va chercher le fond du bocal renverfe,. 
Ces feuilles donnent une quantité d’air 
déphlogiftiqué qui eft d’une bonté émi- 
nente. C’eft une loi affez générale, que les 
feuilles qui fourniffent la plus grande partie 
d'air déphlogiftiqué , en donnent de la 
meilleure qualité. 

Ï y a des feuilles qui possèdent cette 
propriété de repouffer l’eau feulement d’un 
côté : par exemple, les feuilles de fram- 
boifier ne font pas mouillées par l’eau fur 
leur furface inférieure qui eft veloutée. 

Il y a des feuilles d’autres plantes, qui, 
quoiqu’elles ne fe mouillent ni à l’une ni 
à l’autre furface, forment cependant des 
veflies ou ampoules fur une des faces , 
& des bulles rondes fur l’autre ; telles font 
celles du fraifier, dont la partie inférieure 
donne des ampoules irrégulières , & la 
fupérieure des bulles, pour la plupart, 
rondes. 


Quelques feuilles commencent fort vite 
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à donner des bulles d’air le matin, & ceffent 
fort tard d’en donner le foir : telles {ont 
les feuilles de pommes de terre; quelques 
autres commencent, au contraire, fort 
tard, & ceflent de bonne heure le {oir: 
par exemple, les feuilles de laurier-cerife. 
Quelques feuilles pouffent leurs bulles 
d'air immédiatement après qu’on les .a 
mifes fous l’eau , telles font les feuilles 
des pommes de terre; d’autres les poufent 
dans peu de fecondes, telles fontles feuilles 
de la mauve; d’autres le font dans peu de 
minutes, comme font les feuilles de noyer; 
d’autres les pouflent beaucoup plus tard, 
comme celles du laurier-cerife. 
Quelques-unes produifent leurs builes 
premièrement fur la furface inférieure , 
telles font les feuilles de la plupart des 
arbres : dans quelques-unes , elles fortent 
premièrement fur la furface fupérieure , 
comme celles du laurier-cerife; d’autres 
en donnent fur les deux furfaces dans le 
mème temps, comme celles de la mauve. 
Il y a des feuilles fur lefquelles les bulles 
groffffent d’une aise peu prés uni- 
forme entr’elles, telles que celles de la 
vigne , du noyer , du tilleul; 1l yena 
d’autres fur lefquelles les bulles paroiïffent 
dès le commencement d’une grandeur très- 
arrégulière, telles que celles de la mauve, 


du perfil, &c. 
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Ce peu d'exemples fuffit pour montrer 
les différentes manières dont ce fluide 
aérien fort des feuilles ; ce qui dépend 
vrafemblablement de la varièté d’orga- 
nifation dans les différentes efpèces de 
feuilles. 

J'ai obfervé encore un plus grand nom- 
bre de ces variétés, que j'ai cependant tou- 
Jours trouvées les mêmes dans la mème 
efpèce de feuilles. Les exemples cités 
fufhront pour montrer que chaque plante 
fut, à cet égard, exactement fa propre 
nature, & par conféquent , que ces diffé- 
rences dépendent de quelque mouvement 
vital qui a lieu dans les feuilles, & qui 
diffère autant que la ftru@ure de l’efpèce 
des feuilles varie. 


SE EP CP REC CE VRP 


SEC THLOMNEN: 
L'air déphlogifliqué qui fort de la furface 


des feuilles dans l'eau, n’eft Pas un air 
que les feuilles aient pompé de certe ea. 


No US favons que l’eau, em général, con- 
tient une Er d'air qu’on peut en ex- 
traire par la chaleur : les eaux de fource 
en contiennent fur-tont une portion con- 
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fidérable ; & quelques-unes même con- 
tiennent une fi grande abondance d'air, 
que fon effort peut cafler les bouteilles 
dans lefquelles on les renfermeroit auff- 
tôt qu’elles font tirées. Si les eaux contien- 
nent aflez d'air pour qu’elles en reçoivent 
un goût trés-decide & acidule , on les clafle 
parmi les eaux minérales; telles font les 
eaux de Selter:lorfqu’elles abondent en air, 
comme celles de Selter, de Pyrmont, &c. 
c'eft communément celui qu'on connoît 
fous le nom d'air fixe, de gas fylveftre 
de Van-Helmont: Cet air, qui eft un véri- 
table acide, donne à ces eaux la propriété 
de diffoudre du fer : auffi peut-on changer 
ces eaux minérales acidules, foit natu- 
relles, comme celles de Selter, foit arti- 
ficielles, telles qu’on en fait à préfent, pat 
des moyens très-fimples & aflez connus, 
en eaux martiales; il fuffit d’y mettre quel- 
ques clous ou autres morceaux de fer. 

L’eau la plus agréable à boire, doit fon 
goût principalement à l'air qu'elle con- 
tent ; & l’eau diftilléeeftfade, parce qu'elle 
a perdu fon air. 

L'eau de fource la meilleure à boire, 
contient une affez bonne quantité d'air, 
dont j'ai voulu examiner la nature. La plus 
fimple manière d'obtenir cet air fans l’al- 
térer, me paroit être d’expofer l’eau au 
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foleil dans des bocaux de verre renver{ës, 
& de ramañler les bulles qui s’attachent 
de tous côtés aux parois & ces bocaux: 
Ayant ainfi expofé au foleil quinze ou feize 
bocaux, dont un bon nombre contenoit juf- 
qu'à huit pintes d’eau fraîchement tirée 
de ma pompe, & les ayant renverfés fur 
des plats, j'en obtins en peu d'heures une 
affez grande quantité d’air pour le mettre 
à l'épreuve : je le trouvai d'une qualité 
beaucoup inférieure à celle de Pair atmof- 
phérique. e 

Je remplis un bocal cylindrique de cette 
même eau de pompe; je le renverfai dans 
un pot nettoyé avec foin, & plein de la 
même eau;je mis cet appareil fur le feu ; 
jufqu'a ce quetoute l’eau, mêmé celle qui 
remplifloit le bocal cylindrique renverfé , 
fût en pleine ébullition. L'air dégagé de 
l'eau par ce moyen, monta: au fond du 
bocal cylindrique renverfé. Le tout étant 
refroidi, j'examinai cet air, & je le trouvai 
beaucoup plus mauvais que celui qui étoit 
forti de cette.eau fpontanément au {oleil ; 
de façon qu'il caufoit des angoïfles à l’animal 
qui le refpiroit. 

Le do&teur Prieflley à découvert que, 
lorfqu'on expofe au foleil un bocal de 
verre blanc, renverfé & plein d’eau, fur- 
tout d'eau de pompe ou de fource , il 
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fe produit une fubftance verte, (qu’il re- 
connoît à préfent être de nature végé- 
tale } qui s'attache de tous côtés aux parois 
du verre & au fond du vafe fur lequel le 
bocal eft pofé ; que de cette fubitance 
verte fort un nombre infini de bulles d’air 
qui fe ramañlent au fond du bocal, & fe 
trouvent être de l'air déphlogiftiqué d’une 
qualité éminente, dans lequel la flamme 
d'une bougie devient plus volumineufe & 
d'un brillant éblouiffant. Comme cet aïr 
eft produit dans cette eau, fans addition 
quelconque, il en conclut avec raïfon, que 
les grandes eaux, telles que les mers, les 
Jacs & les rivières, doivent contribuer beau- 
coup à purifier celui de notre atmofphèére. 

Je ne fais pas fi l’on peut prétendre avec 
fondement , que l'air déphlogiftique, ainf 
obtenu de l’eau après que la fubftance 
végétale s’y trouve, eft un air inhérent à 
l’eau. Quoi qu’il en foit, le cas n’eft pas 
applicable à celui des feuilles de plantes 
plongées fous l’eau ; car, dans celui de la 
fubftance verte, il faut quelques jours avant 
que cette produ@tion d'air déphlogiftique 
ait lieu, ce qui indique que ce n’eft pas 
Veau , mais le végétal qui produit cet air. 

Quant à l'air qu'on recueille des plantes, 
on le voitdiftin@tement fortir de leurs pores 
d’abord, quelquefois même fous la forme 
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d'un jet continuel ; & la quantité qui fort 
de cette façon de quelques plantes eft fi 
rande, que l’on ne fauroit en tirer, à 
res près, autant, pas même par l’é- 
bullition , de la maffe d’eau dont la plante 
eft enveloppée. D'ailleurs, l’air obtenu de 
cette eau fans plantes, eft très-différent 
de celui que les plantes donnent de la ma- 
nière que je viens de dire. Il paroît donc 
clair que l'air déphlogiftiqué , obtenu 
anfi des plantes, n’eft pas contenu dans 
Veau, mais qu'il eft une continuation de 
ces Jets ou filets invifibles d’air que les 
plantes rendoient pendant qu’elles étoient 
expofées à l’air ouvert; & qu’en envelop- 
pant la plante d’eau, on n’a fait qu’em- 
pêcher qu'il ne s’incorporât avec la mañle 
de l'air atmofphérique , & par conféquent, 
que la produttion de cet air épuré eft due 
a un mouvement vital excité dans les 
feuilles par l’influence de la lumière du 
foleil. 

D'ailleurs, 1l y a des feuilles qui don- 
nent beaucoup d air déphlogiftiqué d’une 
qualité fupérieure , & qui fuient le contaét 
immédiat de l’eau : telles font les feuilles 
de la capucine, na/flurtium indicum , & de 
plufieurs autres plantes. 


ss? 
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et 
SHC LE L'ONT VI 


L'air déphlogifliqué qui fort des feuilles fous 
l'eau , nexifle pas dans les feuilles tel 
qu'on le trouve après qu’il ef£ forti de leurs 

ores ; mais cet air en fort fous la forme 
d'air déphlogifliqué, ayant fubi dans la 
Jubflance des feuilles une purification, ou 


une eJpèce de tranfmutation. 


J E crois avoir aflez démontré que l'air dé- 
phlogiftiqué obtenu des feuilles, de la ma- 
nière décrite dans la Se@ion III, fort des 
feuilles mêmes : on fera peut-être tenté de 
croire qu'il doit exifter tel dans la fubf- 
tance des feuilles, & que pour l’obtenir il 
fufhroit de l’extraire par la chaleur du feu, 
de prefler les feuilles fous Peau, de les y 
fecouer doucement en prenant garde d’en- 
uommager leur organifation , de faire 
monter l'air ainf obtenu dans un vafe plein 
d’eau &renverfé; mais on fe trouveroit fort 
trompé dans fon attente. 

Comme les rameaux du /olanum connu 
fous le nom de pomme de terre, font ceux 
qui donnent des bulles d’air d’abord qu’on 
les plonge fous l’eau, je les crus les plus 
propres à en fournir par de É ii fe- 
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coufles fous l’eau ; je ramafñlai l'air qui en 
fortoit de cette façon, en tenant deffus la 

lante un bocal plein d’eau & renverfe. 
La que jen obtins étant mis à l'épreuve 
avec l’air nitreux, fe montra de l’air com- 
mun d'une qualité inférieure à celui qui 
compofe notre atmofphère. J’obtins par 
la même manœuvre, de l’air du /amium al- 
bum , & je lui trouvai à peu près la même 
qualité que celui qui avoit été fourni des 
pommes de terre. 

Je preflai fortement entre mes mains 
des feuilles de pommes de terre fous l’eau, 
en ramaflant, de la même manière que dans 
les deux expériences précédentes, l’air que 
jen obtins en abondance; il fe trouva pref- 
que femblable : c’étoit de l'air commun 
d’une baffe qualité. 

L'air que jobtins de cette dernière fa- 
çon, d'un rameau de fauge, étoit d’une 
qualité un peu inférieure aux précédens. 

Ayant rempli un bocal cylindrique de 
feuilles de pommier, & l'ayant rempli d’eau 
de pompe, & renverfé dans un pot bien 
propre, également plein de cette même 
eau , Je fis bouillir le tout, & obtins de 
cette façon, une quantité confidérable d’air 
qui fe trouva tout-à-fait méphitique, de 
façon à ne pas être capable d'entretenir 
la flamme, 
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Un autre bocal rempli d’eau de pompe 
& d’une quantité de feuilles du même pom- 
mier, fut placé aflez près du feu pour for- 
cer l'air des feuilles d'en fortir, fans que 
l'eau s’échaufft jufqu’au degré d’ébüllition. 
Une bonne quantité d'air fut extraite , & 
l'épreuve montra qu’il étoit 4 peu près auffi 
empoifonné que le premier. 

Ü paroiït donc que l’air forti des feuilles 
des plantes expotées à la clarté du jour, a 
laiflé dans la plante fon phlogiftique, ou 
que la plante l'en a tiré pour fa nourriture ; 
& fe trouve dans un état de pureté par- 
faite, dans lequel il eft devenu un fluide 
nuifible pour la plante, un véritable excré- 
ment pour elle, qui la rendroit malade fi 
elle ne pouvoit pas s’en débarraffer. Ce {y£ 
tème femble être fondé fur les expériences 
de MM. Prieflley & Sheele, se ont trouvé 
qu'une plante ne végète pas bien dans l'air 
déphlogiftique, & fe confirme de plus par 
l'autre découverte importante de M. Prieft- 
ley, qu'une plante végète admirablement 
bien dans un air putride, 


N\Z2 
/S 


36 Et XÉPhÉMRI I 'E N'CE*S 


SC I ON. V:LE 
La produchion de l'air déphlogifhiqué des 


feuilles, ne peut pas ëre attribuée à la 
chaleur du foleil, mais principalement à 
la lumuère. 


M. Boxer, qui mérite certainement 
de grands éloges, pour avoir examiné avec 
tant d'attention la nature des feuilles, & 
avoir fait des découvertes qui ont répandu 
beaucoup de lumière fur ce fujet, avoit 
déja obfervé que les feuilles mifes dans 
l'eau ne fe couvrent pas de bulles d’air 
pendant la nuit : ce phénomène le conduifit 
naturellement à croire que ces bulles doi- 
vent leur formation à la chaleur du foleil : 
fon opinion étoit que l’air adhérent à la 
furface raboteufe des feuilles, fe raréfoit 

ar la chaleur, & s’étendoit en forme de 
ee Cette opinion une fois établie, il 
étoit naturel de conclure que, produites 
par la raréfation , elles devoient difpa- 
roître de nouveau, dès que la fraîcheur de 
Ja nuit réduiroit l'air à fon premier volume. 
Si cet homme célèbre avoit bien rencontré 
fur la produétion de ces bulles, la confé- 
quence qu'il tiroit étoit jufte; mais cette 
conféquence n’étant aucunement conforme 
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à l'expérience, il en faut conclure que la 
raifon qui lui fervoit de fondement, n’eft 
pas non plus conforme aux lois de la na- 
ture. En effet, ces bulles une fois formées, 
ne difparoïffent point par la fraîcheur de 
la nuit; elles n’augmentent pas non plus 
en volume, parce que, durant [a nuit, lo- 
pération des feuilles cefle, 

Si les bulles d'air dont il eft queftion , de- 
voient leur apparition à la chaleur du foleil, 
il s’en fuivroit que les feuilles qu'elle au- 
roit bien échauffées, venant À être plongées 
dans l’eau froide fraîchement tirée de ja 
pompe, ne donneroient pas de bulles d’air 
jufqu’a ce que le foleil eût communiqué 
un certain degré de chaleur à l’eau; mais 
le contraire arrive; car, les feuilles prifes 
d'un arbre après qu’elles ont été échauf- 
fées confidérablement au foleil, & mifes 
aufltôt dans Peau froide, produifent ces 
bulles plus promptement, & donnent une 
quantité d’air déphlogiftiqué plus grande & 
d'une qualité meilleure, que celui qu’on tire 
des feuilles mifes dans l’eau déja échauffée 
au foleil. 

Si c’étoit lachaleur, plutôt que la lumière 
du foleil, qui fût caufe de la produétion 
de cet air , il n’y auroit aucune raifon pour 
que les plantes ne donnaffent pas ce même 
air, lorfqu'on les place dans l'ombre pen- 
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dant un jour très-chaud, ou qu’on les ap- 
proche du feu, de façon à en recevoir un 
degré de chaleur égal à celui qu’elles 
auroient acquis au foleil; mais loppofé 
arrive. Je plaçai un certain nombre de 
feuilles dans un bocal plein d’eau, & ren- 
verfé ; je l’expofai à la chaleur du feu, 
de façon qu'elles furent échauffées à un 
degré à peu près égal à celui qu’un autre 
bocal de la même grandeur, & contenant 
le même nombre de feuilles du même 
arbre , avoit reçu du foleil. Le réfultat de 
ces deux expériences fut que l’air obtenu 
des feuilies placées près du feu, étoit mé- 
phitique, tandis que celui que j’obtins des 
feuilles expofées au foleil, étoit de l’air dé- 
phlogiftiqué. 

Je plaçai un nombre égal de feuilles de 
noyer dans deux bocaux de la même dimen- 
fion ; je mis l’une fur un mur à un beau 
foleil, & l’autre fous des framboifiers fort 
touffus , & impénétrables aux rayons du 
foleil. Ce dernier bocal fut ainfi laiffé 
pendant toute la journée, & il avoit ac- 
quis un degré de chaleur égal à celui de 
l’âätmofphère. ( Le thermomètre de Farhen- 
heit étoit alors, dans l'ombre au.milieu du 
jour, à 76.) Le bocal expofé au foleil ne 
fut pas laiffé aflez long-temps fur le mur 
Pour avoir acquis un degré de chaleur 
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égal à celui de l’atmofphère. Les feuilles 
placées à l'ombre avoient donné très-peu 
d'air, & celui-ci étoit moins bon que l'air 
commun; pendant que les feuilles expo- 
fées au oleil, & qui avoient reçu très-peu 
de chaleur, avoient produit une quantité 
confidérable d'air déphlogiftiqué. 

Les plantes ne donnent pas d’air déphlo- 

iftiqué dans une chambre, quelque chaud 
qu'il fañle, fi le foleil ne donne pas fur le 
bocal qui contient les feuilles. 

Quoique tout ceci me femble démon- 
trer que la produétion de ce fluide aérien 
merveilleux eft due à l'influence de la lu- 
mière fur les feuilles, il faut cependant 
obferver que cette lumière n’eft pas ca- 

able de produire le même effet au milieu 
de l’hiver dans un temps très-froid ; la 
raifon en eft peut-être queles plantes, dans 
cette faifon, font engourdies : mais quoi- 
que les plantes ne foient pas capables d’é- 
laborer de l'air véritablement déphlogifti- 
qué dans le froid de lhiver, elles ne doi- 
vent pas être cependant confidérées comme 
tout-à-faitinaétives dans cette faifon(je parle 
des plantes toujours vertes }; car J'ai trouvé 
que les plantes ont la faculté de corriger 
J'air gâté par la refpiration & par la flamme 
d’une chandelle, aux mois de janv. & fév. 
1780, étant alors dans le voifinage de Paris, 
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SHBACAT II ON. VITE 


Réflexions Jur les articles précédens. 


Où pourroit peut-être m'obje@ter que 
les feuilles des plantes étant enveloppees 
d'eau, ne fe trouvent pas dans l’état na- 
turel, & par confequent , qu’il refte quel- 
que doute fi l'opération des feuilles qui a 
réellement lieu dans l’eau, fe fait de même 
lorfque les plantes font dans leur état 
naturel. 

Je ne puis confidérer les plantes ainfi 
plongées fous l’eau, comme étant dans un 
état fi étranger à leur nature, que leur 
fon@ion ordinaire puifle en être dérangée, 
L'eau n’eft pas un fluide ennemi des plantes 
en général; il y en a même beaucoup qui 
végètent pendant long -temps , quoique 
couvertes entièrement d’eau : les plantes 
aquatiques y vivent continuellement, & il 
n'y a point de plantes qui ne puiflent y 
être plongées pendant quelque temps fans 
recevoir de dommage. L’eau ne fait qu'in- 
tercepter la communication entre la plante 
& l’atmofphère; elle empêche que la plante 
ne puifle pomper quelque chofe de Pair 
Commun; mais elle ne met aucun obftacle 
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à ce que la plante puifle fe défaire de 
celui qu'elle contient. 

Si on plie une plante ( la racine reftant 
toujours dans la terre ) de façon à la faire 
entrer dans un bocal plein d’eau & ren- 
verfé, on ne fait que furprendre la nature 
au milieu de fon travail, en coupant tout 
à-la-fois la comimunication entre la plante 
& l’atmofphère, fans empêcher que lair 
puifle librement fortir de la plante. Si 
on n'enveloppoit pas ainfi la plante d’un 
liquide qui n’attaque pas fa confiitu- 
tion, on ne pourroit jamais favoir ce qui fe 
pañle ; car, fi elle reftoit dans l’air libre, 
comme celui qu'elle donne eft invifible, & 
s'incorpore d’abord avec la mafle de lat- 
mofphère, on refteroit toujours dans l'igno- 
rance fur fa quantité & fur fa qualité. Si on 
enferme une plante dans un bocal, fans le 
remplir d’eau, on ne peut que très-imparfai- 
tement juger de l’influence que la plante 
exerce fur l’air du bocal; car, fi on veut cal- 
culer le degré de bonté que cet air a pu ac- 
quérir, on n’eft pas sûr de la quantité de ce- 
lui qui fort de la plante , & qui s’eft échappé 
du bocal; &, fi l’on empêche l’air de s’e- 
chapper du bocal en le bouchant, on empé- 
chera peut-être que Pair déphlogiftique 
ne puifle fortir de la plante; car l'air, 
raréfié par la chaleur du foleil, & prefté 
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dans un vafe de verre, peut mettre un 
obffacle à fa fortie. 

Il me paroïît aflez probable que fi les 
plantes mifes dans une fituation plus ou 
moins gênante , ( lorfqu'on les couvre 
d'eau ) peuvent cependant donner une 
quantité fi confidérable d’air déphlogifti- 
que, elles en répandent, dans leur état 
ordinaire, une quantité beaucoup plus 
grande , parce qu’alors elles font à portée 
de réparer continuellement leur perte, en 
abforbant de nouvel air de l’atmofphère. 

Il eft ficheux pour les phyfciens, que 
l'air ne foit pas vifble ; s’il l’étoit, nous 
ferions peut-être convaincus queles plantes 
ont une efpèce de refpiration comme les 
animaux ; que les organes de cette fon@ion 
font les feuilles ; que ces organes , ou ef- 
pèces de poumons, ont des pores abfor- 
bans , & d’autres excrétoires, comme ceux 
des animaux ; que la plupart des conduits 
abforbans font placés à la furface fupérieure 
des feuilles, & les excrétoires principale- 
ment à la furface inférieure , fur-tout dans 
les arbres; que de ces conduits excrétoires 
s'échappe cette pluie abondante d’air dé- 
phlogiftiqué, qui contribue le plus à entre- 
tenir l’atmofphère dans un degré de pu- 


reté néceflaire à la confervation des ani- 
maux, 
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Si ces conje@ures étoient bien fondées, 
elles répandroient beaucoup de lumière 


fur l’arrangement des différentes parties 


de ce globe, & l'harmonie qui exifte entre 
elles en deviendroit plus manifefte. Si nous 
pouvions tracer les caufes finales du refte 
de ces opérations de la nature, qui nous 


font encore inconnues , nous verrions 


eut-être que nos murmures au fujet de 
tant de défordres apparens dans ce monde 
font mal fondés , & nous confidérerions les 
maüx partlaux comme tendant au bien gé- 
néral dæf tout ; nous regarderions les 


grands agans comme des ventilateurs 


uiflans par lefquels les exhalaifons nui- 


_fibles fe divifent, font emportées loin de 


nous , & enfevelies dans les abimes des 
mers, tandis que l'air épuré de la mer nous 
eft ainfi communiqué ; nous pénétrerions 
davantage les deffeins de la Sagefe fuprême 
qui gouverne ce monde; & l’athée trou- 
veroit des raifons de s’humilier devant cet 
Etre fuprême dont 1l nie l’exiftence, parce 
que fes fens limités ne lui préfentent dans 
EC monde qu’un chaos de défordres & de 
misères. 


Fe 
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Les Plantes mortes & tout-à-fait sèches, 
n'ont que très-peu, ou point de pouvoir 
de vicier l'air commun ; mais ces mêmes 
Plantes , étant mouillées , [ont en état de 
le corrompre. 


Pavoue que je ne m'attendois guère à 


trouver que les plantes mort sèêhes 
euffent fur l'air aucun effet bon auvais; 
J'ai voulu cependant les fou à l’é- 


preuve, parce que beaucoup déplantes, : 
en perdant toute leur vie, ne perdent 
cependant pas toute leur odeur; que quel- 
qu Ass même ont la qualité fingulière 

‘en répandre une beaucoup plus forte, 
étant mortes & entièrement sèches, que 
pendant leur vie. 

Je remplis un bocal de foin fec qui 
avoit encore toute l’odeur du foin nouveau, 
je le plaçai renverfé au foleil pendant 
un affez long temps ; je ne trouvai cepen- 
dant pas l'air du bocal altéré. La même 
chofe arriva avec de la paille. 

Je mis une bonne quantité de feuilles 
de tilleul parfaitement {échées au grenier, 
dans un bocal, enfuite je le remplis d’eau 


SUR LES VÉGÉTAUX. Seë, JX. 
de pompe, & le plaçai au foleil à côté d’un 
autre qui contenoit une égale quantité 
de feuilles fraîches du mêmetilleul dans la 
même eau. En obfervant avec patience ce 
Qui arriva dans ces deux bocaux, je vis que 
M. Bonnet avoit très-bien remarqué que les 
feuilles sèches & mortes fe chargent de 
bulles d'air comme les fraîches; j’obfervai 
que ces feuilles pouffent leurs bulles beau- 
coup plus tard que les feuilles vivantes; 
que ces bulles grandiffent fort lentement, 
 & ne parviennent qu’à un petit volume:jen 
obtins cependant, au bout de quelques 
heures, une quantité d'air aflez confidé- 
rable, que je trouvai d’une qualité très- 
nuifible, &incapabled’entretenirlaflamme, 
pendant que les feuilles vivantes avoient 
donné de l'air déphlogiftiqué;ce qui marque 
ue la produétion de Vair déphlogiftiqué 
upend d'un mouvement particulier dans 
les feuilles vivantes. 
J’obtins un airégalemen: empoifonné du 

foin mis au foleil dans un bocal plein d’eau. 
= Il paroît affez étonnant que les feuilles 
mortes donnent des bulles d’air. Je penfe 

ue celui qui forme ces bulles étoit refté 
. leur fubftance lorfqu'elles fe font fe- 
chées , & qu'il eft forcé d’en fortir lorf- 
que l’eau y entre, de la même manière que 
Veau, en entrant dans une éponge, oblige 
l'air d’en fortir. 
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DÉC Er ONE 


Toute Plante en général possède le pouvoir 
de corriger l'air commun gâté par la ref- 
piration , la flamme d'une chandelle, &c. 
€ devenu par-là incapable de fervir à la 
refpiration ; mais elles n'ont ce pouvoir 
que lorfqu’elles font au foleil ou au grand 


Jour. 


Le pouvoir qu'ont les plantes de corriger 
l'air gâté, eft réellement très-grand; il s’é- 
tend à l'air gâté par la refpiration des ani- 
maux , par la flamme d’une chandelle, les 
plantes elles -mêmes, & de toute autre 
manière ; elles ont même la qualité de 
rendre beaucoup moins nuifbles des airs 
abfolument mortels & qu’on ne trouve pas 
fur la furface de la terre, tels que font l'air 
inflammable des marais pris des fonds bour- 
beux, & même celui qui a été tiré des mé- 
taux par l’acide vitriolique & l’acide marin. 
Après avoir lu les ouvrages de M. 
Prieflley, je m’attendois à une iflue fatis- 
faifante de ces expériences ; mais Je n'au- 
rois jamais imagine que les plantes n’exer- 
çaflent ce pouvoir que dans certain temps 
& en certains lieux, & que les feuilles 
leules s’occupaflent de cet ouvrage. 
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Il feroit difficile de déterminer exa@e- 
ment dans quelles circonftances les vépc. 
taux ceflent de faire cet office; car il femble 
que dans certaines fituations les plantes 
corrigent encore l'air mauvais, quoiqu’elles 
n'aient plus la faculté d'améliorer Pair at- 
mofphérique , & de donner de l'air déphlo- 
giftiqué. J’ai vu fouvent qu’une plante pri- 
vée de ces deux avantages , avoit corrigé 
Pair gâte par la refpiration , même dans un 
appartement peu éclairé. J'ai obfervé conf- 
tamment que l'air inflammable tiré du fer 
par l'acide vitriolique, eft devenu capable 
de produire une explofion , lorfqu'une 
lante y à été enfermée pendant une nuit. 
Nous favons que l'air inflammable ne de- 
vient explofif que quand il eft mêlé avec 
une certaine quantité d’air refpirable ; & 
cependant , felon mes obfervations, les 
plantes n’en donnent pas pendant la nuit. 
Cette expérience femble indiquer que la 
plante n’eft pas fans influence falutaire 
pendant la nuit, lorfqu’elle fe trouve en 
contadt avec un air extrêmement malfai- 
fant, & qu’elle abforbe une bonne partie 
du phlogiftique dont l'air inflammable eft 
prefque entièrement compofé, & dont la 
plante eft affez avide. J'ai vu avec admi- 
ration, que les femences de creffon végé- 
toient aufli bien dans une bouteille pleine 
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d’air inflammable qu’à l’air libre, au moins 
jufqu'à un certain point; car je ne fais fi, 
arrivées à une certaine grandeur, elles 
auroient continué d'y végéter. 

Au milieu du jour, à l’air ouvert & dans 
un lieu bien éclaire, les végétaux exercent 
le plus grand pouvoir fur lair gâté pour 
le corriger ; ils peuvent en peu d’heures 
donner à un air incapable d'entretenir la 
flamme, la bonté de l'air atmofphérique, 
fur-tout lorfqu'on a foin que la racine de 
la plante ne foit pas hors de la terre ou 
hors de l’eau, ou que la branche qu’on a 
employée à cette expérience foit en con- 
tatt avec lui. Il y a cependant des plantes 
qui, même fans eau, rendront à un tel air 
fa bonté naturelle : une feuille de vigne, 
enfermée dans un flacon capable de con- 
tenir environ une once d’eau pleine d’air 
infecté par la refpiration, la rétablit en une 
heure & demie. 

Cette ation des plantes fur l'air impur 
n’eft pas la même dans toutes. J’ai obfervé 
que les plantes aquatiques, & celles qui 
aiment le voifinage des eaux & des marais, 
ont cette proprièté au plus haut degré. 

Ne feroit-ce pas par un deffein parti- 
culier de la Providence? car par-là les exha- 
laifons nuifibles des eaux fagnantes & des 
Marais fe trouvent plusavidementabforbées 


part 
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par les plantes quivégétent le mieux dans 
ces endroits. Le faule & la perficaria urens, 
la perficaire brûlante, m'ont fourni une 
preuve de cette fingularité. Cette dernière 
plante aime fur-tout les fonds bourbeux 
des eaux flagnantes, qui fouvent en font 
remplis ; elle eft ainfi à même d’abforber 
l'air inflammable qui fort continuellement 
de ces fonds, & qu’on peut aifément en ob- 
tenir dans cet état concentré, en remuant 
le fond avec un bâton, tandis qu'on tient 
deflus l’endroit remué une bouteille pleine 

P 
d'eau renverfée, & un entonnoir fort évafé 
mis dans fon orifice. C’eftun fpettacle aflez 
amufant que de voir la furface de cette eau 
prendre feu , en y jetant un papier allumé, 
pendant qu’on remue le fond pour faire 
monter cet air. 

Cette propriété des plantes fera dé- 
montrée dans les expériences 41, 5256; 


57; 58; 59. 


50 EXPÉRIENCES 
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Toutes les Plantes donnent plus ou moins 
d'air déphlogifliqué pendant le jour, à l'air 


ouvert, & Jur-tout au folerl. 


j E penfeavoir aflez démontré dans la Sec- 
tion III, que les plantes répandent une 
quantité très-confidérable d'air déphlogif- 
tiqué pendant le jour. Il ne femble cepen- 
dant pas moins vrai que la quantité & le 
degré de bonté de cet air varie felon les 
différentes efpèces de végétaux , ainfi que 
les circonftances plus ou moins favorables 
qui accompagnent cette opération. 

La loi de la nature à cet égard me paroît 
être en général que les plantes donnent la 
plus grande quantité de cet air bienfai- 
fant, & de la qualité plus éminente, lorf- 
qu'elles croiffent dans des lieux peu ou 
point du tout ombragés par d’autres végé- 
taux, des bâtimens, &c. quand le jour eft 
fort clair, & le foleil ardent. Celles qui 
m'ont fourni l'air déphlogiftique le plus pur, 
font entre autres le naflurtium indicum , 
la perficaria urens, le faule, les pins & 
fapins , & tous les arbres qui contiennent 
de la térébenthine. Entre ces plantes, 
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celle qui furpañle toutes les autres, eft le 
naflurtium indicum. Cent de ces feuilles , 
qui font fort minces & d’une grandeur 
moyenne, ont donné en deux heures affez 
d'air déphlogiftiqué pour remplir un verre 
cylindrique de 4x pouces de profondeur, 
fur 14 de largeur. J’ai en peu de temps 
obtenu pareille quantité d’air des mêmes 
feuilles , fans les avoir mifes hors de l’eau. 
(Voyez les expériences 30—35.) Ce vo- 
Jume , qui furpañle de beaucoup celui 
des feuilles, peut donner une idée de ja 
quantité confidérable qu’en doit répan- 
dre un arbre de haute futaie, dans les lieux 
où 1l n’eft pas ombragé par d’autres. 

Moins 1l y a de feuilles dans le bocal, 
moins elles font ombre les unes aux au- 
tres, plus l'air déphlogiftiqué qu’on en ob- 
tient eft pur. Le temps où cette opéra- 
tion des plantes eft dans la plus grande 
vigueur, paroit être un peu après que le 
foleil a pañlé le méridien. 
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SABLCRTAI Où Ne XIE 
On ne peut pas dire que ce foit de la végé- 


tation que dépende la faculté qu'ont les 
Plantes de donner l'air déphlogifliqué , de 
corriger le mauvais air , & d'améliorer ce- 


lui qui eft bon. 


Lonsque je commençai les expériences 
qui font le fujet de ce livre, je penfois 
que la faculté dont il s’agit ne pouvoit dé- 
pendre que de la végérarion des plantes ; 
mais je reconnus bientôt mon erreur. Car, 
fi la végétation des plantes étoit la caufe 
de leur influence falutaire fur l'air com- 
mun, elles produiroient le même effet 
dans tous les temps & dans tous les lieux 
où elles peuvent végéter. Mais il s’en faut 
bien que cela foit ainfi : une plante peut vé- 
géter, & même croître à une grandeur 
confidérable dans l’obfcurité , où elle ne 
donnera pas de l’air déphlogiftiqué, ni 
n'aura pas la faculté de corriger le mau- 
vais ar; mais au contraire, elle répand, 
dans celui qui l’environne, un véritable 
poifon. 

. Dés que j'eus reconnus cette étonnante 
différence entre l'effet des plantes qui re- 
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çoivent la lumière & celles qui font dans 
l’obfcurité, je ne trouvai plus aucune diffi- 
culte à concilier les effets variés, inconftans 
& fouvent contradiétoires, des expérien- 
ces du doéteur Prieflley & de M. Shecle. 
Ces meffeursattendoient ces effets de la vé- 
gétation même, &c’étoitaufli mon opinion 
au commencement. M. Sheele , en trou- 
vant qu'un pied de fèves rendoit toujours 
l'air plus mauvais, en concluoit que la 
végétation avoit fur l'air le même effet que 
la refpiration , qu’il en étoit toujours rendu 
moins bon. M. Prieflley, qui avoit bien 
obfervé que les plantes améliorent quel- 
quefois l’air commun & corrigent le mau- 
vais air, croyoit que, quand l’effet fe trouve 
contraire , 1l doit dépendre de ce que les 
plantes font devenues malades.’ 

Si l’on enferme une plante dans un 
bocal de verre blanc, & qu’on l'y laiffe 
pendant vingt-quatre heures ou plus, 
l'air du bocal fe trouvera ou amélioré, 
ou empiré, felon qu’on l’aura expofe plus 
ou moins à la lumière du jour; & fi on y 
enferme une plante pendant huit ou dix 
jours , il fe produira une fubftance végé- 
tale verte, dont il fortira de l’air déphlo- 
giftiqué, quel que foit d’ailleurs l'effet de 
la plante ; & cet air continuera de s’y 
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développer, même fi onen retire la plante. 
Ce dernier phénomène femble avoir pref- 
que découragé M. Prieflley , dans la pour- 
fuite de ces expériences, comme on peut 
le voir en confultant fon dernier ouvrage 


publié en 1779, pag. 337 & 338. 
———— ——  —" — —— 


SECTE OO: N° BREL 


Les Plantes exhalent un air nurfible pendant 
la nuit, & dans les lieux obfcurs durant 
le jour; elles corrompent l'air commun , 
dont elles font entourées ; mais ce mauvais 
effet ef? plus que contre-balancé par leur 
influence falutaire pendant le jour. 


S: on enferme une plante quelconque 
dans un bocal plein d’eau , & qu’on la laiffe 

endant l’obfcurité de la nuit foit à l’air 
Fe ou dans la maifon, on trouvera qu’elle 
a donné un. peu d’air, mais tout-à-fait in- 
capable de fervir à la refpiration, & en 
général fi empoifonné , qu'une flamme 
s'y éteint dans un inftant, & qu’un ani- 
mal y trouveroit la mort dans peu de {e- 
condes. Le même réfultat a lieu lorfqu’on 
place ce bocal dans un lieu obfcur pen- 
dant le jour. La quantité de cet air eft très- 
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petite, & ne fauroit monter à la centième 
partie de lair déphlogiftiqué que cette 
même plante donne lorfqu'elle eft expo- 
fée au foleil pendant une heure ou deux. 

Quoique les plantes n’exhalent qu’une 
quantité fi peu confidérable d'air cor- 
rompu dans l’obfcurité , elles font néan- 
moins capables de répandre un poifon ter- 
rible dans une mafle confidérable d’air com- 
mun dans lequel on les enfermeroit, & 
de le rendre abfolument mortel à l’animal 
qui le refpireroit. Une poignée de feuilles 
peut tellement empoifonner deux pintes 
d’air dans une nuit, qu'un animal y péri- 
roit en moins d’une minute. 

I y a des plantes plus venimeufes à cet 
égard les unes que les autres. Je n’en ai 
point trouvé qui euflent une influence plus 
nuifble fur air, que la jufquiame , 4yo/- 
cyamus ,au milieu de l'été ; car, vers l’au- 
tomne, lorfque les nuits font froides, elle 
a perdu environ la moitié de fa qualité 
malfafante. 

Mais fi les plantes ont une influence 
fi terrible fur l'air atmofphérique , d’où 
vient que les gens qui vivent au milieu 
des forêts ne s’en reflentent pas? & pour- 
quoi ceux qui en ont beaucoup dans leurs 
appartemens, n'en éprouvent-ils pas le 
mauvais effet ? 

D iv 
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Je penfe qu’un petit nombre de plan- 
tes tenues dans un appartement aflez fpa- 
cieux, n'eft pas malfaifant , & même ne 
produit aucun effet fenfble fur l'air; mais 
je crois aufli qu'une quantité confidérable 
de plantes dans une petite chambre bien 
renfermée, pourroit en rendre l’air nuifi- 
ble. Ceux qui entrent dans les ferres le 
matin avant que le foleil ait donné def- 
fus , s'apperçoivent d’une efpèce d'oppref- 
fion, qui dénote que l'air n'y eft pas très- 
fain. Je me fouviens de m’en être apperçu 
plus d’une fois, fans favoir à quoi l’attri- 
buer. Je n'ai pas pu éprouver l’air des fer- 
res, n'en ayant point eu de bonnes dans le 
voifinage de ma folitude. La différence 
que M. Priefiley a trouvée entre l'air libre 
& celui des ferres , eft très-petite, n’étant 
que comme 1.29 à 1.27. Depuis ce temps 
jai fait ces expériences en France; mais, 
comme j'y étois en hiver, je me trouve 
nécefhité de n’en tirer des conclufons , 
que lorfque j'aurai approfondi cet objet 
dans toutes-les faifons. 

Les plus célèbres médecins recomman- 
dent , il eft vrai, de placer des branches 
vertes d'arbres ou arbrifleaux dans les 
appartemens des malades, & on n’en a 
jamais appréhendé le moindre danger. Je 
penie qu'on peut en tirer quelque uti- 
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lité en plein jour & lorfque la chambre 
reçoit beaucoup de lumière du foleil, & 
par le rafraichiffement que leur humidité 
caufe ; mais jen appréhenderois quelque 
mauvais effet, fi on plaçoit une très- 
grande quantité de ces branches vertes 
dans une petite chambre mal éclairée, & 
fur-tout pendant la nuit. 

Il eft vrai qu'il y a beaucoup moins à 
craindre de l'effet des plantes , que de ce- 
lui des fleurs & des fruits, comme nous 
verrons ci-après. 

Pour ce qui regarde l’émanation des 
plantes vertes & des arbres, fur-tout dans 
les forêts, nous n'avons rien à en ap- 
préhender dans l’état naturel : le mauvais 
air qu'ils exhalent eft en trop petite quan- 
tité pour en avoir quelque crainte ; l'é- 
vaporation venimeufe qu'ils répandent 
dans l’air environnant, fe délaye avec l’aix 
ordinaire. À mefure qu’elle fort (a), l'air 
déphlogiftiqué , que les plantes donnent 
pendant le jour, étant un peu plus pefant 
que l'air atmofphérique , refte dans la 
région dans laquelle les animaux ref- 

irent. 

On obferve en général , que les habi- 


(a) Dans la feconde Partie du Livre, je parlerai de la 
nature particulière de l'évaporation notturne des feuilles, 
& de l'émanation çontinuelle des fruits & des fleurs, 
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tans des forêts font robuftes, & fujets à 
peu de maladies. 

H eft vrai que les premiers Européens 
qui établirent des colonies dans. les pays 
chauds de l'Amérique Méridionale, y 
trouvèrent le climat plus mal fain qu'il 
n’eft à préfent, que les forêts y font en 
partie détruites ; mais, dans ces pays, les 
forêts étoient fi épaifles, qu'on ne pou- 
voit y entrer fans fe frayer un chemin. 
Ainfi l'air y croupifloit ; l’évaporation de 
humidité de la terre & des infefes fans 
nombre ne pouvoit fe diffiper , & les 
rayons du foleil ne pouvorent percer le 
feuillage touffu. 
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La plupart des racines récemment tirées de 
la terre, exhalent un air mal fain nuit 
& jour , dans la lumuère & à l'ombre, 
& répandent un poifon dans l'air envi- 
ronnant. 


3 E que les feuilles font feulement pen- 
dant la nuit & dans l’obfcurite, les ra- 
cines le font toujours. La différence ce- 
pendant entre diverfes racines à cet égard, 
eft beaucoup plus grande qu'entre diffé- 
rentes feuilles ; car je n’ai pas encore trouvé 
une feule plante qui ne gâtât l'air pén- 
dant la nuit en été, lorfqu'on en tenoit 
la tige plongée dans l’eau, pour entrete- 
nir la végétation. Mais j'ai trouvé des ra- 
cines , telles que celles du becabunga , 
qui ne font pas capables de gâter l'air pen- 
dant le jour, jufqu’à le rendre incapable 
d’être refpiré. Ces exceptions font cepen- 
dant en petit nombre. Je n'ai point été 
étonné de l'innocence de ces racines, vu 
que leur nature paroït différer très-peu de 
celle des tiges. 

Je peux dire en général, que toute ra- 
cine a plus ou moins de faculté de cor- 
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rompre l'air en tout temps & en tous lieux. 
Il y en à parmi elles qui ont un pouvoir: 
furprenant de l’infe&ter, telles que les ra-. 
cines des joncs, quoique on en ait très-- 
foigneufement enlevé toute la bourbe. 
Les racines de M urens ne cèdent 
guère à celles-ci. Les carottes jaunes gà- 
tent auffi beaucoup Pair commun, fur-tout 
dans l’obfcurité. Les racines d’un pied de 
moutarde , finapis, enveloppées d’eau & 
expofées au foleil, ont donné une quantité 
d'air que je trouvai plus mauvais que l'air 
commun, & capable même d’éteindre la. 
flamme. Ces facines ont une qualité fi mal- 
fafante, qu’elles corrompent l’air com- 
mun au milieu du foleil. 

Si l’on expofe au foleil une plante avec 
fes racines, toute enveloppée d’eau, on ob- 
tient un air déphlogiftiqué; ce qui prouve 
que leffet nuifible des racines eft com- 
penfé amplement par l'influence falubre 


des feuilles. 
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SE CAMIONS XV. 


Toutes les fleurs exhalent en tout temps un 
air des plus mortels, & empoifonnent 
une grande maffe d'air, autant au milieu 


du foleil , que dans la nuit & à l’ombre. 
Le do&eur Prieflley avoit obfervé qu'une 


tellement l'air qui l'entoure, qu’il devient 
incapable d'être refpiré; & il en conclut, 
avec raifon, que l’air d’une chambre peut 
être infecté par de telles fleurs. 

J'ai foumis à l'expérience toutes les 
fleurs que je pouvois trouver dans mon 
voifinage , & je n’en ai rencontré aucune 
qui ne gâtàt l'air en tout temps, fur- 
tout lorfque les tiges étoient mifes dans 
l’eau. 

Les fleurs couvertes d’eau exhalent 
‘un peu d'air, mais très-lentement, & en 
très-petite quantité : cet air eft des plus 
‘empoifonnés. Mas lorfqu’elles font dans 
de l'air commun, elles le gâtent en peu 
d'heures, & le rendent entièrement mal- 
faifant. Leur influence pernicieufe leur eft 
fi inhérente, que le foleil n’a aucun pou- 
voir de l'empêcher. Un bouquet contenant 
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environ trente fleurs de capri-folium, chès 
vre-feuille , dont tout le monde connoit. 
le parfum agréable , gâtoit tant une mafle 
de deux chopines d’air dans trois heures 
au milieu du jour, qu’une chandelle n'y 
pouvoit plus brûler. Ces fleurs, après avoir 
empoifonné une grande mafle d'air, n'ont. 
rien perdu de leur odeur, dont elles ont 
imprégné l'air qui en étoit empoifonne; 
de façon qu’une perfonne qui céderoit à 
fon goût pour ces fleurs, pourroit fe met- 
tre aifément dans le danger le plus grand 
de périr. 

Les morts fubites occafionnées par une 
quantité inconfiderée des fleurs tenues 
dans une petite chambre à coucher, étroi- 
tement fermée, ne font pas très -rares. 
Comme ce poifon, qui n’eft redouté que 
de peu de monde, fe cache fouvent fous le 
parfum le plus délicieux, il a quelquefois 
fat périr des perfonnes dont on a attri- 
bué [a mort fubite à toute autre caufe. 
Il y a eu cet été (en 1779) encore une 
femme trouvée morte dans fon lit, à Lon- 
dres, fans qu'on ait pu attribuer cette fin 
tragique à une autre caufe qu’à une grande 
quantité des fleurs de lis qu’elle avoit 
placées près de fon lit, dans une petite 
chambre. J’ai entendu raconter nombre 
de fois de tels accidens fàcheux. Le fa- 
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vant Zriller décrit l’hiftoire tragique d’une 
jeune fille qui fut tuée par une grande 
quantité de fleurs de violette, qu’elle avoit 
placées près de fon lit, dans un petit ap- 
partement exaétement fermé. Il cite un 
autre cas de cette nature, arrivé à Lon- 
dres en 1764. Une jeune demoifelle, cou- 
chée avec une fervante dans une petite 
chambre où étoit une grande quantité de 
fleurs, s’éveilla au milieu de lanuit dans une 
grande angoïfle , prête à mourir. N'ayant 
pas la force de fortir de fon lit, elle éveilla 
la fervante, qui fe trouvoit de même très- 
malade , & en grand danger de mourir. 
Celle - ci eut cependant encore aflez de 
force pour fe lever & pour mettreles fleurs 
hors de la chambre, d'ouvrir les fenêtres, 
de changer l'air, & de fe fauver ainfi avec 
fa compagne du danger qui les menaçoit 
toutes deux. Martinus Cromerus ( lb. 1 
de Rebus Polonorum ) raconte lPhiftoire 
d'un Laurentius , evèque de Breflau , qui 
fut fuffoqué par des rofes. Hieronimus Hen- 
ninoès ( in Genealogià Comitum Salmen- 
fium ) décrit un cas funefte femblable, ar- 
rivé à une comtefle de Salm. Celui qui de- 
firera connoître plus d’hiftoires tragi- 
ques arrivées par cette même caufe , peut 
confulter les Opufcula medica ac medicos 
philologica Danielis Wilhelmi T rillert, phi- 


64 “PLMMBÉE RITEUN CRIS 


lofoph. & medic. doë. confil..... vol. 1, 
pag. 237, où fe trouve Differtario me- 
dica nova de Morte fubité ex nimio viola- 
rum odore obortä. 

Je donnerai, dans le volume fuivant, 
des preuves décifives que le principe des 
fleurs qui affeéte notre odorat, & caufe 
à quelques femmes hyftériques des fyn- 
copes, eft tout-à-fait différent de celui 
qui empoifonne, & que les parfums ne 
font par eux-mêmes aucun mal. 


EL DC SET PR TEE 
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Tous les fruits en général exhalent un air 
pernicieux jour & nuit , dans la lumière 
& dans l'ombre, & possèdent une faculté 
conftdérable de communiquer une qualité 
des plus malfaifantes à l'air environnant. 


Prier étonné, & même un peu 
fâché, de découvrir un poifon caché dans 
les fruits, qui conftituent une fi grande 
partie de nos alimens; d'autant plus que 
jen ai trouvé quelques-uns, même des 
plus délicieux pour le goût & pour l’o- 
deur, qui poflèdent ce pouvoir dans un 
degré furprenant, comme les pêches. Il 
me paroït même que la qualité malfai- 

fante 
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fante de quelques fruits, furpañoit celle 
des fleurs. Mais, ayant trouvé que le fo- 
leil n’avoit que très-peu ou point de pous 
voir d'empêcher l'influence nuifible des 
fleurs, j'ai vu, avec quelque fatisfafion, 
que cet aftre exerce aflez de pouvoir, au 
moins fur quelques fruits, pour leur ôter 
prefque entièrement la faculté de nuire, 
tandis qu'il n’a pas ce pouvoir fur d’au- 
tres. J’ai obfervé qu’une pêche à l’ombre 
peut corrompre tellement une mafle d’air 
fix fois plus grande que fon volume, 
qu’elle en étoit devenue abfolument mor- 
telle pour un animal qui lauroit refpirée, 
& que ce fruit peut rendre une telle 
quantité d’air fi nuifible, même au milieu 
du foleil, que la flamme d’une bougie s’y 
éteignoit d'abord. Le foleil empêche pref- 
que entièrement la malignité de quelques 
fruits verts, comme des haricots, & ne 
peutarrêter en rien celle desmüres, des mü- 
res de ronce & de beaucoup d’autres fruits. 

En confidérant queles feuilles des plantes 
font en général vertes, & que la matière 
végétale, que le do@teur Prieflley à trouvé 
donner une grande quantité d’air déphlo- 
giftiqué , eft auffi de cette couleur, j'avois 
quelque efpérance que les fruits verts don- 
neroient au foleil cet air bienfaifant. Pour 
découvrir ce qu’il en étoit, je ss dans 


66 E-x PEUR I EUN VCREIS 


un bocal plein d’eau de pompe, quelques 
haricots verts ; je le plaçai renverfé au 
foleil pendant quatre heures; j'en voyois 
fortir une quantité confidérable d’air par 
forme de bulles, de la manière dont elles 
paroiïffent fur les feuilles; ce qui augmen- 
toit mon efpérance : mais, en examinant 
l'air que j'en avois obtenu en affez grande 
quantité, je fus trompé dans mon attente, 
Il fe trouva de l'air commun d’une qualité 
très-inférieure. 

La curiofité m’excita d’abord à examiner 
l'effet de ce fruit fur l’air commun dans 
l’obfcurité ; je plaçai deux douzaines de 
haricots verts, d’une petite efpèce, fous 
un bocal renverfé contenant deux pintes: 
les ayant laiflées pendant une nuit, j'exa- 
minai l'air, & je le trouvai fi empoifonné, 
qu'un jeune poulet y mouroit en moins 
de vingt fecondes. En comparant cet effet 
pernicieux des fèves à celui des plantes 
dans la nuit, je trouvai que celui des fèves 
furpafloit toutes les plantes en mauvaife 
qualité. On peut confulter les expériences 
relatives à ce fait intéreffant, {ous les 
nombres 75-91, & fur-tout les expériences 


88, 89. 


Se 


Ar 
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Le pouvoir qu'ont les Plantes de corriger 


le mauvais air, furpal]e celui qu’elles ons 
d'améliorer le bon air. 


Les expériences du doëteur Prieflley , 
par lefquelles 1l paroïît démontré que les 
plantes végètent beaucoup mieux dans un 
air putride ou rendu impur par la refpi- 
ration , Ou par la flamme d’une chan- 
delle, me fafoient foupçonner que Ja 
faculté qu'ont les plantes de corriger l'air 
vicié , fe trouveroit plus grande que celle 
d'améliorer le bon air. Pour décider la 
queftion , j'ai mis égale quantité de pieds 
de menthe poivrée, mentha piperitis, dans 
deux bocaux de la même capacité, après 
les avoir remplis d'eau de pompe. Je fis 
monterdans l’un de ces bocaux une certaine 
quantité d’air commun, dont la bonté étoit 
alors telle, qu’une mefure de cet air & une 
d'air nitreux fe réduifoient à 1.06% (a) ; dans 
l’autre, je fis monter la même mefure d’aix 


(a) Le lefteur trouvera ci-après, l'explication de ces 
nombres , dans l’introdu@ion à la feconde Partie de cet 


ouvrape. 2 
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commun vicié par la refpiration, de façon 
qu'une méfure de cet air & une d'air ni- 
treux, occupoient 1.34. Les deux vafes 
étoient expoles à Pair libre & à un beau 
{oleil à onze heures : je les examinai à deux 
heures; alors je trouvai l’air commun telle- 
ment amélioré, qu'une mefure de cet air 
& une d'air nitreux occupoient 100, ou 
une mefure exattement., L'air vicié étoit 
déja tellement corrige, qu'il approchoit de 
la bonté de l'air atmofphérique, au mo- 
ment où fe faifoit l'expérience ; car une 
mefure de cet air & une d'air nitreux, 
occupoient 1.081. Après avoir pris de ces 
bocaux l'air néceflaire à faire l'examen qui 
vient d’être rapporté, Je les remis de nou- 
veau au foleil jufqu’à quatre heures; pour 
lors je trouvai, par une feconde épreuve, 
les airs devenus encore meilleurs, car une 
mefure de l’air commun & une d’air ni- 
treux fe réduifoient à 0.95 ; & l’air qui avoit 
été vicié furpañloit en bonté l’air de l’atmof. 
phère, car une mefure de cet air & une 
d'air nitreux occupoient 10$. 

Comparons à préfent l’effet de la même 
plante fur ces deux airs dans les mêmes 
circonftances, & nous verrons que celle 
qui étoit enfermée avec l'air vicié, l’avoit 
conduit de 1.34 jufqu'à 1.05 , & que l’autre 
qui étoit enfermée avec l’air commun non 
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vicié, ne l’avoit mené que depuis 1.06: juf- 
qu'à 0.95. Ainfi la même plante avoit cor- 
rigé beaucoup plus l'air gâté, qu’elle n’a- 
voit amélioré l'air de bonne qualité. Cette 
expérience a été répétée plufeurs fois 
avec le même fuccès. 

Comme l'expérience démontre que les 
plantes végètent particulièrement bien 
dans un air putride, il eft probable qu’elles 
y trouvent plus de phlogiftique ou de prin- 
cipe inflammable, qui eft une nourriture 
propre à la plante, que dans l’air commun. 
Ceci nous indique pourquoi une plante 
doit néceflairement avoir un pouvoir plus 
grand de corriger un air gâté, que d’a- 
méliorer un air déja bon; car, trouvant 

lus de nourriture dans l’air mauvais, elle 
en abforbe plus, & rend cet air plus pro- 

re à la refpiration, à mefure qu'elle en 
dérobe le phlogiftique qui le rend nuifible 
aux animaux. 

Nous avons vu dans la Se&tion XIIT, que 
les plantes enfermées pendant la nuit avec 
de l'air commun, corrompent cet air, & 
le rendent très-nuifible aux animaux. Ïl 
n’y a pas de doute que la même opération 
des plantes n'ait lieu dans leur état natu- 
rel ; mais nous n’avons pas éncore trouvé 
un moyen propre à démontrer cet effet ; 
car l'air commun paroit également bon 


Eu 
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pendant la nuit & pendant le jour. J’ai fait 
nombre d’eflais divers pour découvrir fi 
Vair de l’atmofphère fe trouve réellement 
altéré dans l’obfcurité , & je n’ai pu y re- 
connoître aucune différence fenfible. Pour 
comprendre la raifon de ceci, il faut confi- 
dérer que le principe phlogiftique, ou l’éma- 
nation méphitique que les plantes exhalent 
dans l’obfcurité, étant plus légère que l'air 
commun, monte à mefure qu’elle fort de la 

lante, & qu'ainf la région inférieure dans 
trehie nous refpirons, en eft débarraffée 
à mefure qu’elle eft produite : ainfi, ce qui 
arrive dans l'expérience dont il s’agit, ne 
peut avoir lieu dans l’étatnaturel deschofes, 
quoique la même opération des plantes 
s'exécute réellement, puifque l'air enfermé 
dans un vafe ne peut s’échapper. 

Il y a des plantes qui ont un pouvoir fi 
grand de corrompre l'air pendant la nuit, 
que je doute fort qu’elles foient en état 
de le corriger entièrement pendant le jour: 
telle eft la jufquiame. Mais, quelque con- 
fidérable que {oit l’émanation méphitique 
de cette plante, il ne peut cependant en 
rien arriver de ficheux,tant qu’elle fetrouve 
à l'air libre; car, en tous cas, l'air méphitique 
de cette plante en fort, comme de toute 
autre , peu à peu, & s'éloigne à mefure 


qu'il fort. Il fe peut auffi qu'il y ait quel- 
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que autre agent encore inconnu qui, pen- 
dant la nuit, détruife ou corrige cet air 
mal-faifant des végétaux; &, fuppofé qu'il 
n'exiffât pas un pareil agent, il n’en reful- 
teroit aucun mal pour les animaux, parce 

ue cette émanation s'élève fucceffivement 
au deflus de la couche d'air où nous refpi- 
rons, & s’y délaye aflez pour ne plus pou- 
voir nuire. 

L'expérience 41 femble indiquer qu'une 
plante peut tellement vicier l'air pendant 
une feule nuit, qu’elle peut à peine le cor- 
riger pendant toute la journée fuivante; 
mais il eft néceffaire de confidérer qu'une 
plante féparée de fa racine, & enfermée 
dans l’efpace étroit d'un bocal, ne fauroit 
avoir la vigueur qu’elle à dans l’état 
naturel. On peut auffi confulter les expé- 
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Sur effet des Plantes vivantes tenues dans 
les appartemens. 


Qc OIQUE je penfe que, tenir une petite 

quantité de plantes vertes dans une cham- 

bre affez fpacieufe , foit une chofe aflez 

indifférente pour la fanté de celui qui y vit; 
E 1v 
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je crois cependant qu'il nous intérefle de 
favoir l'effet que les plantes ont réelle- 
ment fur l'air dont elles font environnées, 
pour pouvoir éviter le danger d’un excès 
inconfidéré. 

L’effet que les plantes ont fur l'air d'un 
appartement pendant le jour , diffère beau- 
coup de celui qu’elles ont pendant la nuit. 
Si les plantes reçoivent la lumière direéte 
du foleil, elles tendent à rendre l'air de 
l'appartement meilleur. Si on les place de 
façon qu’elles ne foient pas expolées aux 
rayons du foleil, mais qu’elles foient cepen- 
dant affez éclairées par la lumière du jour, 
elles n’altèrent en aucune manière l'air; 
mais fi on les met loin des fenêtres dans 
des appartemens où le foleil ne donne pas, 
ou dans toute place de la maïfon ou d'une 
chambre qui ne fe trouve pas bien éclairée, 
elles y rendent l’air manifeftement vicié; 
& cet effet malfaifant eft d’autant plus con- 
fidérable, que lendroit où les plantes fe 
trouvent eft plus obfcur. Toute plante 
corrompt plus ou moins l'air de la chambre 
pendant la nuit, fur-tout au milieu de l'été, 
& lorfque les plantes font en fleurs. J'avoue 
que quelques pots de fleurs tenus dans une 
chambre, ne font ni bien ni mal; mais je me 
fouviens d’avoir trouvé fouvent plufieurs 
orangers placés dans des appartemens pour 
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ornement, & pour purifier l'air, à ce qu'on 
me difoit. Je ne puis plus envifager cette 
prati ue comme indifférente, depuis que 
j'ai découvert l'influence noëturne des vé- 
gétaux fur l'air environnant, fur-tout fi 
les plantes font grandes & la chambre pe- 
tite. Quoi qu'il en foit, je ne les {ouffrirois 
plus, pendant la nuit, dans l'appartement 
d’un malade confié à mes foins. 

Voici une expérience qui me femble 
décifive à cet égard. Je plaçai dans une 
chambre, devant la fenêtre au foleil, une 

lante mife fous un bocal renverfé; je 
plaçai dans le même temps un autre bocal, 
avec une plante de la même efpèce, dans 
un coin ombragé de la même chambre. En 
examinant, après deux ou trois heures, 
V'air de ces deux bocaux, je trouvai celui 
du bocal expofé aux rayons du foleil, 
meilleur que l'air de l’atmofphère, & celui | 
de l’autre bocal, moins bon que l'air com- 
mun. Je retournai enfuite l'expérience, en 

laçant le bocal qui avoit été expoifé au 
foleil, dans l'endroit ombragé où l’autre 
bocal avoit été, & en mettant au foleil le 
bocal qui avoit été à l'ombre. L'expérience 
ainfi renverfée donna un réfultat tout op- 
pofé, c’eft-à-dire que l'air du premier bocal, 
qui avoit été amélioré, fe trouvoit alors de- 
venu moins bon que l'air atmofphérique, 
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& celui du bocal qui avoit été transféré 
de l'ombre au foleil, fe montroit d’une 
qualité fupérieure à celui de l'atmofphère. 
J'ai répété l'expérience avec le même fuc- 
cès. On peut confulter une expérience de 
ce genre fous le n°. 45. 


S: FAOM "ONE 


Les feuilles des Plantes meurent plus dr, 
lorfque les bulles d'air déphlogifhqué dont 
elles fe chargent dans l'eau, en font [é- 


parées. 


Lorsqu'on fecoue les feuilles cou- 
vertes d’eau & déja chargées de bulles d’air, 
celles-ci s’en féparent, & font bientôt 
remplacées par d’autres bulles; on peut 
obtenir par ce moyen une fuite de nou- 
velles bulles. J’ai obfervé qu’en général 
l'air déphlogiftiqué contenu dans ces fe-: 
condes bulles fe trouve être plus fin que 
celui des premières; cela vient, je penfe,, 
de ce qu'il eft difficile de féparer abfolu-. 
ment tout l'air atmofphérique adhérent 
aux feuilles , fur-tout à celles dont la fur- 
face eft veloutée ou raboteufe , telles que 
les feuilles de la fauge. 

Quelques efpèces de feuilles font parti-: 
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culièrement fécondes en bulles d’air, de 
façon qu'il y en a qui les reproduifent juf- 
qu’à neuf ou dix fois; telles font les feuilles 
du poirier : celles de vigne font aufli en 
état de donner fucceflivement un gran 
nombre de nouvelles bulles. 

En faifant ces expériences, j'obfervois 
que les feuilles dont j'avois féparé les 
bulles d’air par une légère fecouffe, étoient 
fanées beaucoup plus tôt que celles que 
j'avois laiflées tranquilles. Une feuille de 
vigne, mife dans un verre plein d'eau de 
pompe , & laïflée tranquillement à l'air 
libre pendant plufeurs jours , donnoit 
des bulles qui parvenoient à une grandeur 
très-confidérable, & qui reftoient pour la 
plupart collées à la feuille pendant huit jours 
entiers. Cette feuille confervoit fa fraicheur 
pendant tout ce temps; pendant qu'une au- 
tre feuille de la même efpèce & grandeur, 
mife auffi dans l’eau, & placée prés de 
l’autre, étoit fanée en moins de deux jours, 
les bulles d’air en étant feparées plufieurs 
fois parune légère fecouffe donnée au verre. 
Cette feconde feuille avoit perdu l'épi- 
derme, ou cette efpèce de membrane matte 
ou moins life, & non vernie, qui couvre 
la furface inférieure ; au moins cette mem- 
brane étoit devenue tranfparente, fi elle 
n’étoit pas réellement détruite. Cette tranf- 
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parence s’obfervoit principalement fur les 
endroits mêmes où les bulles d’air avoient 
été attachées. Cette expérience a été répé- 
tée plufeurs fois avec le même réfultat. 

Ne pourroit-on pas conclure de cette 
obfervation, que les feuilles, ne pouvant 
plus abforber de l’air pour remplacer celui 
qui en fort fous la forme de bulles, meu- 
rent par une efpèce d’épuifement ou ma- 
rafme; & que leur organifation reflemble 
en quelque façon à celle des animaux, 
qui perdent leur vie par les excrétions 
continuelles, lorfqu’ils ne font pas en état 
de réparer ces pertes par de nouvelle 
nourriture ? 

Il femble que les végétaux tirent de la 
terre la plupart de leurs humeurs aqueufes 
pompées par les filamens nombreux des 
racines , & qu'ils prennent de l’atmof- 
phère le phlogiftique qui fait la principale 
partie de leur nourriture; ils en abforbent 
l'air tel qu'il eft, c’eft-à-dire, imprégné 
du principe inflammable. Cet air eft digéèré 
ou élaboré par les organes de la plante, 
de façon que le phlogifiique y refte comme 
une de fes principales nourritures, & que 
le fuperflu privé du phlogiftique, & devenu 
un excrément pour la plante, eft expulfé 
par les conduits excrétoires, & rendu à la 
malle de Patmofphère : il entretient ainf 
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l’atmofphère dans le degré de falubrité né- 
ceffare pour les animaux; ceux-ci, à leur 
tour, en refpirant cet air purifié, en tirent. 
ce qui eft néceflaire pour la continuation 
de leur vie, & rendent le refte comme fu- 
perflu & nuifble à leur conftitution, mais 
devenu de nouveau falutaire aux végétaux. 
Cette théorie femble être fondée fur les 
lois de la nature, & répand de nouvelles 
lumières fur l’économie des végétaux, & 
fur la relation entre eux & le règne ani- 
mal; elle nous indique pourquoi les plantes 
végètent fpécialement bien dans un air pu- 
tride, où nous trouverions bientôt la 
mort, & pourquoi elles langtuflent dans 
l'air déphlogiftiqué , dans lequel un animal 
devient plus vigoureux, & prolonge fa vie 
beaucoup plus long-temps que dans lé 
meilleur air atmofphérique. 

Les végétaux étant des êtres doués de 
vie, mais incapables de mouvement pro- 
-greffif, & deftinés à refter continuellement 
dans le même endroit où ils ont pris naif- 
fance, ne peuvent pour cette raïfon aller 
à la recherche de leur nourriture; ils doi- 
vent trouver dans le fetit efpace qu'ils 
occupent, tout ce dont ils ont befoin pour 
leur fubfiftance & pour remplir la fonction 
que la Providence leur a départie; ils ont 
befoin de répandre dans la terre un nombre 
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infini de filamens, comme autant de fiphons 

our abforber l'humidité qui fe préfente 

leurs orifices ; & cette humidité femble 
fuffre poyr la confervation de la plupart des 
arbres en temps d'hiver. Mais les plantes 
étant deftinées à remplir en été des vues 

lus étendues, & qui ne font pas limitées 
à leur propre individu , elles ont befoin 
de nouveaux organes pour les accomplir; 
elles répandent dans l'air qui les environne 
ces éventails fans nombre, je veux dire les 
feuilles, en les difpofant de la manière la 
plus propre à ne pas s’incommoder les unes 
les autres, & en les arrangeant le plus 
avantageufement pour recevoir l'influence 
de cet aftre bienfaifant, dont la lumière 
excite dans leurs organes une ation mer- 
veilleufe, par laquelle ils abforbent de l’at- 
mofphère une grande quantité d'air; elles 
en répandent ce qui eft le plus pur dans 
la maffe dont ils l'ont pompé, en confer- 
vant pour elles-mêmes ce qui eft un ali- 
ment convenable à leur nature, & nuifible 


à la nôtre. 
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SFoCiT ON: XX. 


Sur le pouvoir qu'ont les Végétaux d'ab- 


forber différentes efpèces d'air. 


Si on enferme une plante dans un bocal 
avec une quantité donnée d’air commun, 
& qu'on la place dans un endroit obfeur, 
on trouvera, en général, qu'elle aura ab- 
forbé une quantité de cet air. Cette quan- 
tité diffère beaucoup, felon la nature par- 
ticulière de la plante, & felon les diffé- 
rentes circonftances qui peuvent avoir lieu 
dans cette expérience. Lorfque j'ai publié 
l'édition angloife de cet ouvrage, je n’ai pas 
eu le temps de chercher dans mes notes 
toutes les particularités que j'ai obfervées 
à ce fujet. Je fuis fâché que les circonf- 
tances où je me trouve, ne me laiffent pas 
plus de loifir pour fatisfaire mon defir de 
rendre cet article plus fatisfaifant, en com- 
binant les réfultats de toutes les expé- 
riences que J'ai faites, afin de faire mieux 
connoïtre cette faculté particulière des 
plantes. Je peux dire, en général, de mé- 
moire , que quelques-unes des plantes aqua- 
tiques étoient particulièrement avides d’ab- 
forber une affez grande quantité d’air com- 
mun, &{ur-tout d'air vicié par larefpiration, 
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Je me fouviens qu’une de ces plantes 
avoit abforbé une grande quantité d'air dé- 
phlogiftiqué, de façon que je le trouvai 
diminué de la moitié ; j'efpère pouvoir 
donner un rapport plus fatisfaifant de cette 
faculté des plantes, dans le fecond volume 
de cet ouvrage. 

Quoiqu'il m’ait toujours paru que les 
végétaux abforbent un plus grand volume 
d’air pendant la nuit que pendant le jour, 
je n’ai cependant pas ofé en conclure que 
les plantes, dans leur état naturel, abfor- 
bent pendant la nuit la plus grande partie 
de l’air qu’elles rendent pendant le jour ; 
car il me femble très-probable qu’elles ne 
pevvent réparer la perte qu’elles fouffrent 
en rendant tant d’air déphlogiftiqué pen- 
dant lejour, qu’en abforbant, dans le même 
temps, une égale quantité d’air commun 
de la mafle de l’atmofphère. J’ai obfervé 
qu’elles abforbent réellement une quantité 
de l’air dont elles font entourées pendant 
le jour; mais il feroit difficile d'en déter- 
minerlaquantité.Pendantlejour,les plantes 
donnent beaucoup plus d’air déphlogifti- 
qué, qu'il ne fort d’air méplutique durant 
la nuit, 
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Comment on peur juger fe les Plantes font 
déja difpofées à donner de l'air déphlo- 
-. gflequé. | : 


C OMMÉ l'opération par laquelle les 
plantes donnent leur air déphlogiftiqué, 
dépend de la lumière plutôt que de la 
chaleur du foleil, on peut s'attendre avec 
raïfon à ce qu£ les pläntes s’éveillent plus 
tôt le matin, lorfque Le-foleil n’eft pas 
caché par des nuages, que dans un temps 
obfcur & nébuleux. Jai trouvé cette con- 
jetture confirmée par l'expérience. La dif. 
férence ef fi grande , que les plantes com- 
mencent leur opération une heure ou 
deux plus tôt dans une matinée fereine & 
claire , que lorfqu’il fait un temps cou- 
vert & obfcur. J'ai trouvé que toutes les 
plantes du même jardin ne fortent pas au 
même temps de leur engourdiffement noc- 
turne. Celles dont l’expofition étoit telle, 
qu'elles recevoient de bonne heure les 
rayons du foleil, devançoient les autres 
qui étoient cachées derrière une maifon, 
une muraille , &c. Je trouvois même une 
différence fenfble entre les feuilles du 
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même arbre; celles qui avoient reçu l'in- 
fluence diredte du foleil fe trouvant pré- 
tes à commencer léur fonétion diurne, 
tandis que toutes celles qui étoient du 
côté oppofé au foleil étoient encore en- 
gourdies. 

Pour favoir avec certitude fi une plante 
dont on voudroit le matin tirer de l'air 
déphlogiitiqué , eft déja difpofée à en don- 
ner, on n'a qu'à en plonger une feuille 
dans l’eau fraichement tirée de la pompe. 
Si elle pouffe des bulles d'air auffitôt qu’elle 
a coutume d’en donner en plein jour , 
vous pouvez VOUS aflurer que la plante eft 
déja entièrement éveillée , & prête à don- 
ner l'air defiré. 

Il y a un autre moyen fort fimple de 
favoir exaftemement le temps auquel les 
plantes font en état de donner de Pair: 
c’eft de placer dans l'endroit où font les 
plantes dont on veut faire ufage, un bo- 
cal renverfé plein d’eau, dans lequel il 
y ait de la moufle ou matière végétale 
verte, que M. Prieflley a trouvée donner 
de Fair déphlogiftiqué. Lorfqu'on voit 
des bulles, d'air monter de cette moufe, 
on eft sûr que toutes les plantes expofées 
à la même lumière que ce bocal, ont déja 
commencé leur fonétion diurne. On peut 
juger de la quantité d'air déphlogiftiqué 
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Hu obtiendrade ces plantes, par l’abon- 
ance des bulles qui {ortent de la mouffe. 
Mas ces indices de lopération diurne 
des plantes déja commencée, ne peuvent 
être d’ufage que le matin, puifqu’au mi- 
lieu du jour toute plante eft prête à don- 
ner de l’air déphlogiftiqué, Il ma paru af. 
fez fingulier que, quoique la lumière du 
foleil foit à peu près de la même force 
une heure ou deux après fon lever, & au 
milieu du jour, fon ation cependant ef 
infiniment plus manifefte au milieu du jour; 
de façon qu’une plante tenue dans l’obf- 
curité jufqu'au moment qu’on va l’expofer 
au foleil, eft revivifiée ou donne des bulles 
d’air à peu près aufli promptementque cel- 
les qui ont toujours été à l’air libre. Les 
feuilles mêmes & les branches féparées des 
plantes, & tenues en vie en laiffant les 
tiges dans l’eau, ne font pas plus tardives 
que les plantes fraichement cueillies. On 
jugeroit aifément par ce phénomène , que 
la chaleur, qui augmente à mefure que le 
foleil monte fur l'horizon, en eft la caufe; 
mais on fera bientôt convaincu que la cha- 
leur y atrès-peu ou point de part, en con- 
fidérant que, dans le foleil le plus ardent, 
les feuilles donnent de l'air déphlogiftiqué 
d'autant plus promptement, que l’eau dans 
laquelle on les plonge eft plus fraiche. 
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SECTION XXIL 


Pourquoi quelques eaux, telles que l'eau 
diftillée , l'eau bouillie, &c. non-feulement 
ne favorifent pas la produdion de l'air 

© déphlogiftiqué, mais même empéche cette” 
produihon ? 


Couwes je penfe avoir démontré aflez 
clairement que l’air déphlogiftique fortant 
des feuilles eft élaboré dans leurs organes 
par un ation vitale, excitée & entretenue 
par la lumière du jour, il paroit que tout 
ce qu'il y aà faire pour l’obtenir, eft d'em- 
pêcher qu'il ne fe difperfe dans l'air com- 
mun. De toutes les fubftances qui peuvent 
empêcher cette diffipation , l’eau paroît 
la plus convenable ; car elle n’intercepte 
pas la lumiere, & ellereft amie des vêgé: 
taux ; quelques-uns même végètent par 
préférence dans ce liquide: Les qualités 
que l’eau doit avoir pour cette fin, font 
d’être tres-claire, tranfparente, & aflez 
imprégnée d'air pour ne pas. abforber 
avidement l'air des plantes , & de n’en 
avoir cependant pas trop: car, fi l’eau 
possède très - peu ou point! d'air , elle 
fera fort difpofée à abforbericelui qui fort : 
des plantes; & fi elleieft elle:mème fur- 
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chargée d’air, elle mêlera fon air avec 
celui des plantes, & le corrompra; ou peut- 
être l’air furabondant de cette eau s’infi- 
nuera dans les feuilles, & troublera leur 
travail, d'autant plus que la plupart des 
eaux qui fe trouvent imprégnées d’une 
grande abondance d’air, le possèdent fous 
la forme que l’on nomme air, fixe ( telles 
font les eaux de Seltzer ) dont la nature 
diffère entièrement de celle de l'air dé- 
phlogiftique. D'ailleurs l’eau , furchargée 
d'un air quelconque, laiffe aifément échap- 
per cet air, qui s'attache en forme de bul- 
les fur toutes les fubftances qu’on plonge 
dedans, &, par conféquent, fe placera de 
même fur les feuilles, & dérangera ainfi 
toute l'opération. 

Nous favons que l’eau de fource, frai- 
chement tirée, possède une affez grande 
quantité d’air, auquel elle eft redevable de 
fon goût agréable ; nous favons de même 
que l’eau bouillie & l’eau difüllée font pref- 
que entièrement deftituces d’air : c’eft ce 
défaut d’air qui les rend infipides & moins 
agréables que l’eau de fource. Il me pa- 
roît probable que l’eau bouillie & diftillée 
dérangent l'opération des plantes, princi- 
palement en abforbant avidement l'air qui 
fort des feuilles ; & cette abforption peut 
en même temps troubler léROpRGSr pat- 
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faite de l'air qui eft obtenu des plantes 
couvertes de ces eaux; car nous avons 
déja obfervé que cette opération fe de- 
range par la moindre caufe. 
Der conjeûture paroîtra peut-être plus 
probable , par l'expérience fuivante : Je 
laçai quelques feuilles de vigne dans un 
Éce plein d’eau de pompe, que javois 
imprégnée d’air fixe. Elles furent d’abord 
entièrement couvertes de bulles d'air, pro- 
duites , à ce que je penfe, par l'air dont 
Veau étoit furchargée, & qui s’attachoit 
à la furface des feuilles, comme :1l s’atta- 
cheroit à toute autre furface qu'on plonge- 
roit dans une telle eau. Il paroït cepen- 
dant très-probable que cette apparition 
fubite des bulles fur les feuilles, n'eft pas 
entièrement mécanique, mais que lemou- 
vement vital des feuilles y a quelque part; 
car, quoique ces bulles paroiflent de même 
fur une pierre ou quelque autre corps 
qu'on plonge dans une telle eau, elles ne 
s'y font pas voir cependant fi rapidement 
que fur les feuilles. Dailleurs, fi la pro- 
duétion de ces bulles étoit purement mé- 
canique , les deux furfaces des feuilles 
devroient fe charger dans le même temps 
de ces bulles, comme elles paroiflent en 
même temps fur les deux furfaces d’une 
pièce de monnoie, ou quelque autre corps; 
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mais, au contraire, elles fe montrent pre- 
mièrement à cette furface des feuilles fur 
laquelle l'air déphlogiftiqué paroît le pre- 
mier dans l’eau de pompe, qui n’eft pas im- 
prégnée d’air fixe. Je penfe donc que Pair 
fixe, dans le cas dont il s’agit, pénètre 
d’abord la fubftance des feuilles, comme il 
FE tout autre corps qui pourroit 
e recevoir; qu'il fe mêle avec l'air exif- 
tant déja dans les feuilles, & qu'il en fort 
confufément avec lui. De cette maniere, 
Vair de la feuille n’a pas fubi toute l'ope- 
ration néceflaire dans fes organes, &, par 
conféquent, ne peut être de l'air déphlo- 
giftiqué. Auffi arrive-t-il que l'air ainfi ob- 
tenu eft très-éloigné d’être déphlogiftiqué. 
Ïl n’y a rien d'étonnant dans tout ceci , 
après que nous avons déja remarqué com- 
bien peu il faut pour déranger le travail 
des plantes. Si un peu plus ou moins de 
lumière, l'ombre d’une muraille où d'une 
autre plante, peut tellement changer l’opé- 
_ration des feuilles, qu’au lieu d'air déphlo- 
giftiqué elles produifent un air empoi- 
{onné , on ne doit plus s'étonner fi quelque 
différence dans l’eau dont on fe fert dans 
ces expériences, peut produire des diver- 
fités auffi effentielles. 

Mais ce ne font pas les plantes feules 
qui font fujettes à ces Fr des phé- 
iv 
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nomènes non moins finguliers , arrivent 
continuellement dans l’économie de no- 
tre propre corps. Comme les plantes pro- 
duifent & évaporent des émanations en- 
tièrement différentes de leurs racines, de 
leur écorce , de leurs fleurs , fruits & feuil- 
les ; ainf les différens organes de notre 
corps féqueftrent de la mafle générale du 
fang , des humeurs très-diftinguées entre 
elles. Comme les différentes circonftances 
qui arrivent à la plante varient beaucoup la 
nature de leurs émanations; de même tous 
les changemens que les caufes, même les 
plus légères, produifent dans nos organes, 
font varier auffi les produétions qui en dé- 
pendent. Il n’y a perfonne qui n'ait fou- 
vent remarqué des différences très-gran- 
des dans nos excrétions les plus fenfbles, 
par exemple, dans celle de Purine ; diffe- 
rences occafonnées par des caufes faciles 
à tracer : un léger catarrhe, & autres pe- 
tits dérangemens de fanté, font varier cet 
excrément de la manière la plus fenfble. 
Un peu de vin de Champagne moufleux, 
ou quelque autre liqueur imprégnée d’air 
fixe ou diurétique , nous fait rendre fou- 
vent de l'urine en plus grande abondance, 
& peu colorée. Les caufes, même imma- 
térielles, font en état de produire en ce 
genre des phénomènes très - remarqua- 
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bles. De l'agitation d’efprit, l'idée d'un 
bien ou d’un mal prochain, nous font ren- 
dre une quantité trés-confidérable d'urine 
claire comme de l’eau. La vue, ou même 
l'idée feule d’une pomme, excite les glan- 
des falivaires à rendre une abondance de 
falive moins vifqueufe que celle qui en eft 
féqueftrée dans l’état naturel. La feule idée 
d'une femme que nous aimons, augmente 
confidérablement la fécrétion & le mouve- 
ment de l'humeur fpermatique , &c. 


SENCTUE O INR X ILE 


Quelques Remarques [ur la mouffe ou ma- 
tière verte végétale qui s’engendre au fond 
& aux parois des vafes de verre dans 


lefquels on tient de l’eau en repos. 


M. PRIESTLEY a découvert qu’au fond 
& aux parois des vafes de verre dans lef- 
quels on tient l’eau, fur - tout l’eau de 
fource, il fe produit une matière verte ve- 
gétale, dontilfort une grande quantité d'air 
déphlogiftiqué lorfque ce vafe eft expofé 
au foleil. Il à trouvé que cette fubftance 
ceffe à la fin de donner cet air, fi on ne 
renouvelle pas l’eau de temps en temps. 

Il paroît furprenant que cette moufle 
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ne s’épuife jamais ; mais continue toujours 
À donner une quantité confidérable de cet 
air épuré , quoique la communication én- 
tre elle & l’atmofphère foit interceptée. 
Eft-ce que cette fubftance végétale abforbe 
continuellement l’air de l’eau, & le change 
en air déphlogiftiqué ? Ceci ne me paroït 
guère probable; car je n'ai pu obtenir 
même par l’ébullition de l’eau , autant d'air 
que cette matière en donne. Eft-ce que 
cette moufle, qui tapifle les parois du 
verre comme un tiflu continu, abforbe cet 
air de l’atmofphère , de façon que Pair 
pañle d’une plante à l’autre, & pénètre 
tout le tiflu de cette fubftance ? S'il eft 
ainfi, il faut que cette moufe ceffe bien- 
tôt de donner de l'air déphlogiftique , 
lorfqu’on coupe abfolument toute commu- 
nication entre celle qui adhère aux parois 
internes du verre, & celle qui s’étend juf- 
qu’au conta& de l'air libre. Ceci eft facile 
à faire, en fermant exa@tement le vafe 
par un bouchon. Quelqu'un de mes amis 
m'a dit que cette matière ne s’engendre 
pas dans un vafe bien fermé. Je ne puis 
confirmer cette affertion par ma propre 
expérience. Je ne manquerai pas cepen- 
dant d'examiner cet objet avec toute l’at- 
tention qu'il mérite, dès que ferai arrivé 
chez moi. En attendant que j'aye éclairci 
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cette matière , jincline beaucoup à croire 
que cette efpèce de moufle fournit un 
exemple du pouvoir merveilleux qu’a la 
nature, de changer une fubftance en une 
autre , & de cette tranfmutation comti- 
nuelle des êtres, que nous obférvons pref- 
que par-tout, fur la furface de notre globe. 
Dans cette idée, je penfe que l’eau elle- 
même, ou quelque chofe inhérente äl'eau, 
eft changée en cette moufle, & fubit 
dans fon organifation une efpèce d'élabo- 
ration que la lumière du jour y excite, & 

ar laquelle elle eft métamorphofée en air 
déphlogiftiqué. Cette tranfmutation pa- 
roît certainement merveilleufe aux yeux 
d’un philofophe; mais elle n’a rien de plus 
extraordinaire que tant d'autres change- 
mens de fubftance que nous rencontrons 
par tout, tels que le changement de l'herbe 
en graifle dans les organes d'un animal 
gramimvore, celui du fuc aqueux d’un oli- 
vier en huile, le changement de l'acide du 
nitre, par le feu, en cet air épuré dont 
nous parlons. Je parlerai plus amplement 
de ces fortes de changemens des fubftan- 
ces , lorfque je traiterai exprès de la mu- 
tabilité de Pair. 

Cette efpéèce de moufle, que nous re- 
gardons comme une falete, dont les mu- 
railles, les boiferies, tout ce qui eft ex- 
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pofé à l'airlibre, & la furface de la terre 
même, fe couvrent en tout temps, dès 
que la pluie ou lhumidité de l'air favo-. 
rife fa produétion; cette matière ( dis-je } fi 
abje®te en aparence, nous procure peut- 
être plus d'avantages que nous ne pen- 
fons. Nous trouvons en hiver toute la 
terre, les murailles, les arbres, couverts 
de cette moufle, dès qu’il ne fait pas trop 
fec : il me paroît très-probable que la na- 
ture n'a pas tant multiplié cette fubftance 
en vain. 

Nous avons vu que cette matière qui 
fe trouve dans l’eau, donne une grande 
quantité d'air déphlogiftiqué. J'en ai 
trouvé la pureté fi grande , qu'elle fur- 
pale celle de tous les airs déphlogiftiqués 
que j'ai jufqu'à préfent pu obtenir des plan- 
tes (a). Il eft très-apparent que fi cette ma- 
tière donne une quantité confidérable d’air 
lorfqu’elle eft enfermée dans l’eau, elle 
en donne une quantité encore beaucoup 
plus confidérable à l'air libre; & qu’en 
hiver elle fupplée à un certain degré les 
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(4) On peut voir le degré exa@t de pureté de l'air 
obtenu de cette fubftance , comparé avec l'air déphlogif. 
tiqué tiré des autres végétaux & du mercure précipité 


Le dans la Seftion XVI de la feconde Partie de ce 
2vre, 
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végétaux qui, pour la plupart étant engour- 
dis, ne donnent point d’air déphlogiftiqué. 

Ayant mis dans un bocal plein d’eau, 
une demi-poignée de cette fubitance ra- 
mafñlée des parois d’un baquet de pierre, 
placé près d’une fontaine , & tenu toujours 
plein d’eau pour abreuver les chevaux, 
jen obtins dans huit jours une chopine 
& demie d’air déphlogiftiqué d’une pureté 
 furprenante. Woyez l'expérience 100. 


S RÉ TL TO NEX XT V. 


Il ne paroit pas tout-a@- fait indifférent 
quelle efpèce d’ Arbres on emploie quand 
on veut en planter pour entretenir la [alu- 
brité de l'air d’un endroit quelconque. 


À PRÈS tout ce qui a déja été dit, on ne 
doutera plus, je penfe, que les végétaux 
contribuent beaucoup à la purification de 
lamafle de notre atmofphère. Mais, comme 
il paroît par mes expériences que quelques 
plantes donnent un air déphlogiftique plus 
pur que d’autres, & que quelques - unes 
ont plus de pouvoir de vicier l'air com- 
mun pendant la nuit, il me femble qu'on 
ne peut pas envifager comme indifférent 
de quelle efpèce d'arbres on fait une plan- 
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tation, lorfqu’on a pour but la falubrité de 
l'air. On trouvera dans la feconde Partie 
de ce livre quelques expériences tendan- 
tes à donner de la lumière fur cet objet. 
Mais je fuis très-éloigné de croire que je 
{ois en droit de décider cette queftion, 
N'ayant ouvert que depuis peu de temps 
cette carrière nouvelle, il ne m'a pas été 
poffible d'y pénétrer aflez avant & d’y faire 
affez de découvertes pour éclaircir la ma- 
tière. J’efpère que d’autres phyficiens pour- 
fuivront le chemin que je leur ai ouvert, 
& nous inftruiront plus amplement fur ce 
fujet, que je ne fuis en état de faire. Je pré- 
vois cependant qu'il ne fera pas aife de 
lever cette difficulté , parce que tous les 
arbres en général font en état de coopé- 
rer à la même fin, & que les avantages éco- 
nomiques qu'on peut envifager dans la pré" 
férence d’une efpece d’arbre l'autre, pour- 
ront contre-balancer celui qui réfulteroit 

our la falubrité de Pair; avantage qui, 
atout dire, ne fe trouvera, à mon avis, 
que peu confidérable. - 


2 
AS 
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SECTION XX. 


Les Feuilles qui font parvenues à leur gran- 
deur naturelle, donnent de l'air déphlogifti- 
qué & plus pur & en plus grande abondance 
que les jeunes feuilles , & celles qui ne font 


.- pas encore entièrement développées. 


Fr me paroit que rien ne démontre plus évi- 
demment que la produétion de l'air déphlo- 
giftiqué eft dû à un mouvement vital dans 
les feuilles, que le fait qui eft le fujet de cet 
article. Effetivement, fi cette production 
n’étoit qu'une pure filtration mécanique, 
l'air obtenu par un tel moyen feroit tou- 
jours de la même pureté, qu'il füt fil 
tré par des feuilles jeunes ou vieilles, dans 
la lumière ou dans l’ombre ; mais fi la finefle 
de cet air dépend d’une élaboration qu'il 
fubit dans l'intérieur de la feuille, 1] eft na- 
turel que ce fluide reçoive le plus grand 
degré de perfettion dans les feuilles dont 
l’organifation eft la plus complette. 
L'expérience qui m'a fournile fait que j'a- 
vance, m’a offert en même temps le fpec- 
tacle le plus amufant. Je mis dans un bo- 
cal plein d’eau de pompe, l'extrémité d'une 
branche de vigne qui portoit des feuilles 
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de toute grandeur, depuis les plus vieilles 
& d’un vert foncé, jufqu’aux feuilles plus 
petites & nonencore développées.Je ne dé- 
tougnai pas mes yeux de cet objet, jufqu'à 
ce que J'eus obfervé pleinement le déve- 
loppement des bulles d’air fur toutes les 
feuilles. Les bulles paroiffoient première- 
ment fur les plus vieilles, enfuite fur cel- 
les qui les fuivoient en âge, & ainfi fuc- 
ceffivement fur les autres ; elles fortoient 
les dernières de toutes fur les feuilles qui 
n’étoient pas encore développées. La gran- 
deur des bulles étoit dans la même propor- 
tion, les feuilles les plus vieilles étant cou- 
vertes des bulles les plus volumineufes. 
J’avois obfervé conftammentquéles plan- 
tes quidonnent ia plus grande quantité d’air 
déphlogiftiqué ; donnent auflt l'air d’une 
qualité d'autant plus pure. Je trouvois que 
cette loi avoit lieu de même entre les 
vieilles & les jeunes feuilles du même ar- 
bre ; j'obtenois toujours plus d’air, & d’une 
qualité plus pure, des vieilles que des jeu- 
nes feuilles: Les expériences 122 & 123 
femblent décifives fur cette matière. 


eh 


SECTION 
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net 
SOL LON XXVL 


Quoique la diminution d’un mélange d'air 
commun € d'air nitreux , pale pour un 
indice certain du degré de falubrité d'un 
air quelconque , il y a cependant des exem- 

les de certains airs, dont la bonté pour 
l'ufage de la refpiration ne peut étre déter- 


minée par ce moyen. 


À PRÈS avoirexaminé moi-même par l'air 
nitreux un grand nombre de différentes e£- 
pèces d'air, & après en avoir vu un nom- 
bre encore plus grand examiné par l'Abbé 
Fontana, je ne faifois plus aucun doute 
que la manière de juger de la bonté de 
différens airs, découverte par le doéteur 
Priefiley, ne füt fans exception. Mais, 
m'étant fait une loi de m’abftenir de toute 
conclufion analogique, à moins qu’elle ne 
fût foutenue par des expériences direétes, 
je ne me fuis jamais contente d'examiner 
les airs par le mélange de l'air nitreux; 
mas jy joignois encore l’examen par la 
flamme d’une bougie, fans cependant foup- 
çonner que l’examen avec l'air nitreux fût 
fujet à tromper. 

J’obfervai à la fin que l’air inflammable 


G 
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tiré du fer par l’acide marin ou l'acide vi- 
triolique , devenoit capable d’explofon 
( après avoir été enfermé quelque temps 
avec une plante, & expoié à l'air libre); 
& que, par l’examen de l'air nitreux , il pa- 
roifloit approcher, en bonte, de l’air atmof- 
phérique. Ce fait me jeta dans quelque ap- 
préhenfion au fujet de l’infaillibilité de cet 
examen ; Car un air capable d’explofon eft 
très - éloigné de la bonté néceffaire pour 
être refpiré impunément. 

Ayant conçu cette efpèce de doute, je 
voulus voir à quel point les plantes étoient 
capables de corriger l'air inflammable ( au 
moins en apparence ) fans perdre fa qua- 
lité explofve. 

Afin de découvrir ce qu’il en étoit, je 
laiffai un rameau de perficaria urens pendant 
quarante-huit heures dans un bocal rem- 
ph d'air inflammable. Je mis de la même 
manière quelques feuilles de noyer dans 
un autre bocal. Je laiffai les deux Etre à 
l'air ouvert. J’examinai premièrement l'air 
inflammable du bocal dans lequel étoient 
les feuilles de noyer. J’en fis deux examens 
felon la façon de M. Prieflley | & deux 
felon celle de l'Abbé Fontana. Par cha- 
cune de ces deux méthodes, cet air fe mon- 
tra d’une qualité beaucoup fupérieure en 
bonté À l'air atmofphérique, comme on 
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peut voir dans les expériences 110, 111 * 
113, 1148115; & cependant il donnoit 
une explofon fi violente, même dans un 
verre cylindrique, que mon domeftique , 
qui tenoit le verre, croyoit qu'il étoit 
café (a). Ce réfultat me caufa beaucou 
d'inquiétude au fujet de la façon d’exa- 
miner la bonté des airs, que j'avois crue 
être toujours fans exception. Îl me reftoit 
cependant encore un peu d’efpérance que 
j'avois commis quelque erreur dans le pro- 
cédé de cette expérience. Javois encore, 
par bonheur, l’airinflammable enfermé avec 
la perficaria urens. Je le mis fur le champ 
a l'épreuve ; & j'eus la mortification de 


(a) Comme nous avons vu que les plantes exhalent 
un air déphlogiftiqué , on pourroit croire que cet air inflam- 
mable devenoit explofif, parce que le mélange de Pair 
déphlogiftiqué le rendoit tel. Je ne douterois pas que la 
chofe ne fût ainfi, fi cet air n’acquéroit la faculté de faire 
explofion, que lorfqu'il eft enfermé avec une plante pen- 
dant le jour; mais il acquiert de même cette qualité dans 
une feule nuit; & cependant j'ai affez démontré que les 
plantes ne donnent pas dans l’obfcurité un air qui puifle 
nourrir la flamme; ce qui me fait penfer que les plantes 
ont une faculté fingulière de changer l'air inflammable pur, 
en un aïr particulier inconnu juiqu’a préfent, en un air 
véritablement fi/minant. J'incline beaucoup à croire que 
cette opération eft due à ce que les plantes abforbent uné 
fi grande quantité de phlogiftique, dont l'air inflammable eft 
compofé, que le refte eft aflez délayé ou étendu pour faire 
explofion, vu que l'air inflammable devient explofif, lorf- 
qu'on l'étend avec un air médiocrement bon. 
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trouver que mon foupçon fur la certitude 
d'examiner les airs par l’addition de l'air 
nitreux, n'étoit que trop bien fondé ; car 
cetairfemontroit, dans tous les effais avec 
l'air nitreux, d’une qualité fupérieure à 
celuide l’atmofphère ; & cependant il s’en- 
flammoit avec une explofion très-forte, 
comme on peut le voir dans les expérien- 
ces 110 & III. 

I] reftoit encore une épreuve à faire avec 
cet air ; C’étoit d'y mettre un animal vivant: 
mais, n’en ayant pas aflez de refte pour une 
telle expérience, je voulus recommencer 
toute cette recherche, en redoublant d’at- 
tention. Je mis quelques pieds de perfica- 
ria urens, racines & tout, dans un bo- 
cal plein d’eau. Je fis monter dans ce bo- 
cal affez d'air inflammable tiré du fer, pour 
qu'un tiers du bocal en fût rempli. Je laïffai 
ce vale à l’air ouvert depuis le famedi juf- 
qu'au vendredi. Lorfque j’examinai cet air 

ar l'air nitreux, je trouvai avec furprife 
qu'ilétoit prefque auffi mal-faifant pour la 
refpiration, qu'il étoit auparavant; car une 
mefure de cet air avec une d’air nitreux oc- 
cupoit 1.80, ou une mefure entière & qua- 
tre-vingt centièmes d’une autre mefure. Îl fe 
trouvoit de même très-pernicieux, en fui- 
vant la méthode de M. Fontana. Non con- 
tent de ces épreuves, je le foumis auff à 
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celle d’un animal vivant , ce que je n’avois 
pu faire dans l’expérience précédente. y 
mis un poulet âgé de trois femaines ; il Y 
donna fur le champ des fignes d’une ex- 
trème angoifle, & mourut en moins d’une 
minute. 


Un réfultat auffi différent (z) du précé- 
dent me mit dans l'embarras, & commença 
à faire renaître mon efpérance, qu'il pour- 
roit s'être gliflé quelque erreur dans les 
expériences précédentes, & par confe- 
quent, quil n'étoit pas décidé que l’é- 
preuve de l'air nitreux fût incertaine. 

J'étois cependant fort éloigné d’aban- 
donner la recherche, &: de rejeter entière- 
ment mon foupçon. Il falloit recommen- 
cer, & obferver le tout avec la plus fcru- 
puleufe attention. I] me reftoit encore la 
quantité d’une demi-chopine de Pair in- 
flammable qui avoit été enfermée, depuis le 
famedi jufqu’au vendredi fuivant, avec les 
rameaux de perficaria urens, fans être beau- 
coup corrigé. ( Voyez l'expérience 112.) 

Je mis au foleil, le famedi fuivant vers 
le midi, une plante de moutarde fraiche- 
ment coupée, dans un bocal plein d’eau ; 


(4) On trouvera la raïfon de ce réfultat particulier, dans 


la Section XVII de la feconde Partie, 
G ii 
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je fis monter dans ce bocal la demi-cho- 
pine d'air inflammable dont je viens de 
parler, & j'arrangeai la plante de façon que 
fa partie fuperieure fût au milieu de cet 
air ; je la laïffai toute la nuit dans un jardin, 
& j'examinaile lendemain à midi l'air qu’elle 
contenoit. Îl fe montra déja, par l’épreuve, 
de l'air nitreux tellement corrige, qu’il 
parut meilleur que lair commun; & cepen- 
dant il faifoit une forte explofon à l’ap- 
proche d'une bougie allumée. Après cette 
épreuve, je replaçai le bocal au jardin, & 
j'eflayai l’air de nouveau le lundi fuivant: 
alors il me parut furpafler beaucoup en 
bonté l’air atmofphérique; car une mefure 
de cet air avec une d’air nitreux, occu- 
poit 0.96; il fit encore une explofon auff 
forte que le jour précédent. Je remisencore 
une fois le bocal au foleil pendant quatre 
heures de plus, après quoi je trouvai par 
toutes les épreuves, l’air beaucoup meil- 
leur, fans cependant avoir perdu la faculté 
explofive. On peut confulter l’expérience 
LUS. 

Outre le bocal dont je viens de parler, 
j'en avois mis un autre au foleil le même 
jour famedi, avec quelques pieds entiers 
de perficaria urens dans Peau, & jy avois 
fait monter deux pintes ( faifant une pinte 
de Paris) d’air inflammable très-pur;au bout 
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de vingt-quatre heures, je trouvai que cet 
air approchoit en bonté de l’air commun: 
l'eflai en fut fait par lair nitreux : il fit 
cependant une forte explofion à l'approche 
d’une bougie allumée. Je replaçai le bocal 
au jardin; il y refta à Pair libre pendant 
quarante-huit heures ; & le lundi, en exa- 
minant de nouveau l’air entre une & deux 
heures après midi, il fe montra de la 
même bonté que l'air commun, fans ce- 

endant avoir perdu en aucune façon la 
faculté de faire explofion. Ayant de nou- 
veau remis le bocal au foleil, je trouvai 
entre quatre & cinq heures, que Fair pro- 
mettoit de furpañler en bonté l'air com- 
mun ; il fit cependant toujours explofon. 
Après tout cela, il ne me reftoit qu’uné 
feule expérience à faire pour mettre ce 
défaut de l'air nitreux hors de tout doute: 
c’étoit de placer dans le refte de cet air 
un animal vivant, J’y plaçai un poulet âgé 
de trois femaines environ ; il y devint ma- 
lade dès le moment qu'il y fut mis; il y 
refta pendant près de fix minutes dans de 
grandes angoifles. Je l'en retirai dans le 
moment où il parut prêt à expirer. Etant 
remis à l'air libre, il fut encore pendant 
près de fix minutes dans une efpèce d’a- 
gonie, après quoi il fe remit peu à peu. 

Je fus pour lors très-convaincu que 
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l'épreuve de l'air nitreux pour juger de la 
bonté des autres airs, eu égard à leur ufage 
pour la refpiration , eft fujette à tromper, 
au moins pour cette efpèce d'air; & cet 
exemple me fit préfumer qu'on décou- 
vriroit d’autres efpèces d'air, dont la ref- 
pirabilité ne pourroit pas également être 
étre reconnue par l’épreuvede l'air nitreux; 
& qu'il faudroit alors y joindre d’autres 
manières d'éprouver leur degré de falu- 
brité, telles que la flamme, un animal 
vivant, &c. 

L'air déphlogiftiqué tiré du mercure fu- 
blimé corrofif, qui eft un des plus purs de 
tous les airs, paroït fouvent de la meilleure 
qualité en l’effayant par l'air nitreux; & 
cependant un animal y meurt dans le même 
temps à peu près que dans l’air commun; 
ainfi l'épreuve de l’air nitreux eft fautive 
encore dans ce cas. Si on lave cet air déphlo- 
giftiqué dans l’eau fimple, ou dans l’eau 
de chaux, on le rend beaucoup plus pur, 
& capable de foutenir la vie d’un animal 
qu'on y enferme, beaucoup plus long- 
temps que le meilleur air atmofphérique. 
La raifon de ce phénomène eft que l'air 
déphlogiftiqué tiré du mercure précipité 
rouge, eft fouvent infe@é d’une bonne 
quantité d’air fixe, qui eft nuifible à la vie 
des animaux, & qui s'en fépare aifément 
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en le fecouant avec l’eau à laçuelle il s’in- 
corpore. 

M. Van-Troofiwyk d'Amfterdam a décou- 
vert une manière de préparer un air dé- 
phlogiftiqué fi pur, qu'un animal y vit huit 
a neuf fois plus long-temps que dans le 
meilleur air commun, & cet air fa@ice 
ne peut point du tout être diminué par 
l'air nitreux. Ce Mémoire très-curieux & 
très-important fur les différentes efpèces 
d'air, a remporté le prix de la Sociète phi- 
lofophique de Roterdam, & eft inféré dans 
le volume V des Mémoires de cette So- 
ciété. 

Quoique j'aye été fâché de découvrir 
qu'une méthode, dont j'avois conçu l'ef- 
rance la plus flatteufe, c’eft-à-dire, qu'elle 
pourroit fervir à juger de la refpirabilité 
de toutes fortes d’air, peut manquer dans 
quelques cas; je fuis néanmoins bien éloi- 
gné de croire que ces exceptions dimi- 
nuent la valeur réelle de cette décou- 
verte importante; car fon utilité princi- 
pale eft de pouvoir, par fon moyen, juger 
avec une précifion admirable de tous les 
défauts & qualités nuifibles qui fe rencon- 
trent ordinairement dans l’atmofphèére , 
dont il nous intéreffe le plus de connoitre 
au jufte la bonté. 

Il me paroîit que le célèbre Priefiley 
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lui-même a entrevu ce défaut ; voy. la pag. 
270 de fon ouvrage imprimé en 1779 (a). 


SE C'TALOIN- XX XVI 
L'air eft une des fubftances les plus changean-. 


tes de la nature ; il [e trouve même fous des: 
formes très-différentes, qu’il recoit d'un 
grand nombre de caufes. 


L'EXPÉRIENCE m'a montré que la confti- 
tution de l'air continue rarement d’être la 
même exa@tement pendant une journée 
entière. Le degré de falubrité de cet éle- 
ment n'eft peut-être pas moins fujet à des 
variations , que celui de fa chaleur & de 
fon poids. Mais le thermomètre, qui fert à 
juger de la chaleur, & le baromètre, qui 
nous fait connoître fon poids , ne nous 
donnent aucune connoiffance fur les diffé- 
rens degrés de pureté de l’air, ou de fa bonté 
pour fervir à la refpiration. 


(2) De crainte d'interpréter mal le fens de l’Auteur, 
Jai cru mieux faire de citer le texte tel qu'il eft, que de 
le traduire en une autre langue. » Jam fatisfied, However, 
» from my own obfervations, that air may be very offen- 
» five to the noftrils, probably hurtful to the lungs, and 
» perhaps alfo in confequence of the prefence of phlogiftic 
» matterinit, without the phlogifton being fo far incor- 


» porated with it, as to be difcovered by the mixture of 
» nitrous air, » 
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L'invention d’un Æudioméetre, ou d’un 
inftrument par lequel on peut juger du 
degré de pureté ou de bonté de l'atmof- 
phère eu égard à la refpiration , avec. 
autant de précifion qu'on juge de fon 
poids, du degré de fon froid, ou de fa 
chaleur , eft peut-être une des découvertes 
les plus furprenantes qu'on ait jamais fautes. 
Nous la devons au doéteur Prieflley, qui a 
trouvé dans l'air nitreux cette fingulière 
propriété de diminuer l'air commun, ou d’é- 
tre diminue par lui en raifon de fa bonté; 
c’eft-à-dire , que le volume des deux airs 
jointsenfembleferéduitdansun efpace d’au- 
tant plus petit, que l'air commun fe trouve 
meilleur, plus pur, ou plus fait pour être 
refpiré. On verra, dans l'Introdu&tion à la 
feconde Partie de cet Ouvrage, à quel 
degré de perfeétion cette importante dé- 
couverte a été portée par l'abbé Fontana. 

Nous poffédons donc à préfent un moyen 
par lequel nous pouvons juger non-feule- 
ment du degré de bonté aduelle de lat- 
mofphère fur le lieu , mais auffi, & avec au- 
tant d'exaditude, du degré de bonté de Fair 
de quelque pays quece foit. [ne s’agit pour 
cela, que d'envoyer un vafe de verre bien 
bouché, & rempli d’un air pris fur l’en- 
droit dont nous voulons connoître l’état 
de falubrité. Mais, comme l'air du même 


1O8 :MÉMOP.É KR I EeN  CE.S 


endroit fubit des changemens prefque con. 
tinuels , nous ne pouvons pas nous atten-- 
dre à une exattitude conftante dans le ré-. 
fultat des différentes expériences, fi elles: 
ne font pas faites dans les mêmes temps, 
Où fi on n’a pas pris une affez grande quan- 
tité d’air de l’endroit dont nous voulons. 
connoître la falubrité, pour pouvoir ré- 
pèter l’expérience plufeurs fois. 

Nous fommes peut-être encore loin de 
recueillir les fruits de cette découverte 
récente. On ne pourra jamais prononcer 
fur Ia falubrité d’un endroit en comparai- 
fon avec un autre, avant qu'on ait adopté 
aflez généralement un inftrument conftruit 
à peu près fur les mêmes principes , & 
fujet à peu d'erreurs, au moins entre les 
mains des bons phyficiens; avant que diffe- 
rentes perfonnes aierit eu la patience d’exa- 
miner peñdant le courant de quelques an- 
nées, la conflitution de l’atmofphère du 
lieu où elles réfident, & qu'on ait comparé 
entreux les réfultats de toûtes ces obfer- 
vations, Avant qu’on ait fait toutes ces re- 
cherches avec tout le foin qu'elles méri- 
tent, On ne pourra évaluer avec connoif- 
fance de caufe les avantages qui pour- 
roient réfulter de paller fa vie plutôt dans 
un pays que dans un autre, foit pour y con- 
ferver un bon état de fanté, ou y chercher 
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la guérifon de quelque maladie particulière 
qui demanderoit un air pur & falubre, foit 
pour y prolonger fes jours dans certains 
états de la conftitution corporelle. Nous 
devons, pour le préfent, nous contenter de 
Pamufement qu'une telle découverte doit 
naturellement nous fournir. 

Ces changemens continuels , ces vicif- 
fitudes journalières que j'ai obfervéés dans 
Ja conftitution de l’atmofphère par rapport 
À fa falubrité, n’ont convaincu du juge- 
menttrop précipité de quelques phyficiens, 
qui ont dëja été aflez indifcrets de pronon- 
cer fur la falubrité d’un endroit en compa- 
raifon de celui des autres lieux voifins , & 
| cela, par une ou deux expériences faites en 
paflant par ces endroits, avec des inftru- 
mens peu propres à les faire exa&tement. 
Mais je dois abandonner cette difcuffion à 
mon refpectable ami l'abbé Fontana, qui, 
à mon avis, eft le plus en état de donner 
les connoiffances néceffaires fur cet objet, 
& qui fe propofe de publier celles de fes ob- 
fervations qui y font relatives. En aban- 
donnant cette matière à un obfervateur auff 
éclairé, je ne ferai qu’ajouter quelques re- 
marques fur la mutabilité de l'air, fa nature 
Protéiforme & fes métamorphofes. 

C’eft depuis les découvertes intéreffan- 
tes du célèbre dotteur Hales , que nous 
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favons que l'air entre dans la compoñition: 
des corps, & fert même comme une ef-. 
pèce de ciment à confolider les fubftances,, 
ou à rendre plus folide la cohéfion de leurs: 
parties confütutives. [l eft confiate par ces: 
expériences, que l'air conftitue même une: 
très-grande partie de quelques corps fo-. 
lides, tels que les végétaux , les pierres: 
calcaires, &c. Mais ce grand homme n’étoit: 
pas encore parvenu à diftinguer les diffé 
rentes efpèces d’airs qu'il obtenoit des dif-: 
férens corps, & qu’il a pris tous pour le: 
même fluide. Il ne foupçonnoit pas qu’un 
fluide fi fubtil , & entièrement invifi- 
ble, pût être analyfé & décompofé en fes 
parties conflitutives , qui, après avoir été 
féparees les unes des autres, peuvent être 
examinées feules. Il faut avouer cependant 
que cet homme infatigable nous a ouvert 
un chemin inconnu avant lui; qu'il a en- 
courage les autres phyficiens à fuivre fes 
traces, & à découvrir de plus en plus la 
nature cachée de l'air. Il continua à fuivre 
avec la même ardeur fes recherches jufques 
dans une vieilleffe très-avancée. Il s’amu- 
{oit agréablement, & éclairoit les hommes 
à un âge dans lequel on eft communément 
à charge à foi-même & aux autres. 

L'air eft bien éloigné d’être l'unique 
fluide qui puifle fe changer en corps {o- 
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lide; un tel phénomène fe préfente con- 
tinuellement à nos yeux. Nous voyons que 
l'eau fe change en une fubftance auffi dure 
qu'une pierre par le froid, & refte dans 
cet état de folidité dans un endroit fufi- 
famment froid. La criftallifation régulière 
qu'affeétent les pierres , même les plus 
dures, comme le diamant, indique qu'il y 
a eu un temps où elles ont été une fubf- 
tance fluide. Il n’y a peut-être aucune fub{- 
tance au monde qui foit fluide par fa na- 
ture ; car toutes les fubftances connues 
jufqu’à préfent peuvent devenir fluides par 
différentes opérations, fur-tout par un de- 
gré fufifant de chaleur , de même que tous 
les corps fluides peuvent devenir folides 
par un degré de froid affez violent. Le 
mercure lui-même a été rendu malléable 
dans les expériences de Brown à Saint- 
Pétersbourg 1759, par un très-grand degré 

de froid (a). 
_. Depuis quon connoît ce fluide aérien, 
qu’on nomme à préfent air fixe ou air fixé, 
& que Ÿ’an-Helmont appeloit gas fylveftre, 
beaucoup de phyficiens fe font imaginés 
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(a) Dans cette expérience , le thermomètre au mer- 
cure de Farenheit étoit defcendu juiqu'àa 352 degrés, &c 
celui à l'efprit-de-vin, jufqu'à 148 au deffous de o. 
* C'eft le plus grand froid qui a été obfervé dans la na= 
1UIe, 
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que l'air contenu dans la plupart des végé- 
taux, eft en généralde l'air fixe, parce qu'ils 
ont obfervé que ces fubftances ne donnent 
prefque rien que cette ef pèce vi dès 
qu’ellesentrentenfermentation.On croyoit 
que cet air y exiftoit dans un état de concen- 
tration ou de compreflion , prefque comme 
l'air atmofphérique exifte dans un fufil à 
vent ou une machine de condenfation, & 
ue la fermentation ne faifoit que le mettre 
en liberté ou le développer. Mais je penfe 
qu'on pourroit fe tromper grandement , en 
concluant qu’un corps contient de l'air fixe 
dans fon état naturel, parce qu’il en donne 
dans l’état d’effervefcence ou de fermenta- 
tion. On pourroit peut-être avec autant de 
juftice conclure qu'un corps contientde l'air 
inflammable, parce qu’il en donne par ace” 
tion d’une violente chaleur. Pour dire avec 
certitude qu'un corps contient une certaine 
efpéce d’air, il eft néceffaire de démontrer 
qu'il y exifle comme tel, lorfque le corps 
n'a fubi aucune opération par laquelle on 
aitpuchangerlanaturedefonair. Cette con- 
fidération me fitfaire l'expérience fuivante, 
très-fimple.Je preffaientremes mains & fous 
l'eau différens végétaux, tels que la mauve, 
le folanum où pomme de terre, l’Ayofcia- 
mus Où la jufquiame, des pommes , &c. 
Je m’attendois à trouver l'air ainfi obtenu : 
être 
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être de l'air fixe; mais je fus trompé dans 
mon attente, car cet air n'étoit pas ab- 
forbé par l’eau. En l’effayant par l'air ni- 
treux , il fe montroit de lair commun 
d’une qualité fort bafle, dans lequel la 
flamme d'une bougie brüloit avec peu 
de clarté. Une mefure de cet air obtenu 
ainfi d’une pomme, & une d’air nitreux, 
fe réduifoient à 1,24. Celui que j'avois ob- 
tenu de la même manière de l’Ayofciamus, 
fe réduifoit à 1.25. Celui que j'avois ex- 
primé du /folanum, pomme de terre, & de 
la mauve , étoit d’une qualité meilleure. 
On ne pourra douter, je penfe, que l’air 
ainfi obtenu , ne foit celui que ces végé- 
taux contiennent dans leur état naturel. 

Etant ainfi perfuade que l’air contenu 
dans les végétaux eft de l’air atmofphéri- 
que , ou peu différent de fa nature, jai 
voulu voir fi cet air fubiroit quelque chan- 
gement par la chaleur. Je plaçaiféparèment 
ces végétaux près du feu , dans des bocaux 
pleins d’eau; j'en obtins une bonne quan- 
tité d'air, que je trouvois d’une qua- 
lité beaucoup inférieure à celui que j'avois 
obtenu de ces mêmes végétaux par la fim- 
ple preffion avec la main. Je tirois l'air de 
ces mêmes végétaux par la chaleur aug- 
mentée jufqu'à l’ébullition ; & je le trou- 
vois empoifonné, au point qu'une chan- 
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delle s’y éteignoit. L’air tiré d’une pomme 
par l’ébullition, étoit fi mauvais , qu'une 
mefure de cet air, & une d’air nitreux, oc- 
cupoient 1.71. Cependant ces mêmes plan- 
tes, placées au foleil , donnent de l'air 
déphlogiftiqué , & de Paix fixe par la fer- 
mentation. Ne paroït-il donc pas probable 
que l’air contenu naturellement dans les 
plantes, eft de la nature de lair atmof- 
phérique ; que la chaleur de l’ébullition 
avoit change cet air en air phlogiftiqué , 
comme la fermentation le change en air 
fixe, la lumière du foleil en air déphlogif- 
tiqué; la digeftion dans l’eflomac & les 
inteftins (a), le feu aétuel, en air inflam- 
mable ; l’obfcurité de la nuit, en une ef- 
pèce particulière d'air empoifonné? Pour- 
roit-on dire avec quelque vraifemblance, 
que la même plante contient à - la- fois 
toutes ces fix efpèces d’airs fi différens en- 
tre eux, & même entièrement contraires 
l'un à l’autre ? N’eft-il pas plus raifonnable 
de dire que les végétaux contiennent un air 
ou une fubftance ( qu’on nommera comme 
on voudra ) qui, felon les différentes opé- 
rations qu'il fubit, peut fe changer en dif- 
férentes efpèces d'air ? 


RE 

(a) Une grande quantité de l'air dégagé de nos ali- 

mens dans les inteftins & fur-tout celui que nous rendons 
par l'anus, font unaïir inflammable, 
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Ainf , lorfqu’on décide qu’une telle fubf- 
tance contient un tel air, parce qu’il en 
a été extrait par la fermentation, par le 
feu ou par quelque autre moyen, on parle 
peu correctement. 

L’acide nitreux nous fournit un exemple 
du changement d’un air en l’autre, ou d’une 
feule & même fubftance en différentes ef- 
pèces d’air. Cet acide, lorfqu'on y diflout 
du mercure, du cuivre , du fer, &c. ne 
donne prefque rien que de l'air nitreux. 
Lorfque cet acide, étant beaucoup étendu 
ou affoibli par Peau, eft mêlé avec la li- 
maille de fer, il donne , à l’aide d’une cha- 
leur modérée, un mélange de plufieurs 
efpèces d’airs ; il eft en partie air fixe, en 
partie air phlogiftiqué, & en partie air com- 
mun : ce que j'ai vu chez M. l'abbé For- 
tana. Lorfque ce même acide eft uni avec 
quelque fubftance terreufe, abforbante, 
alkaline, ou avec le fel alkali végétal ( avec 
Jequel il confiitue le nitre ), 1l ne donne 

ar l’aétion du feu prefque rien que de 
l'air déphlogiftiqué très-pur, & en telle 
abondance, que fon volumé occupe environ 
huit cents fois le volume du nitre dont il 
eft forti (a) , calcul fait par M. Fontana. 
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(a) Cette prodigieufe quantité d'air déphlogiftiqué que 
le nitre donne par une chaleur violente, ou par le contaét 


Hi, 
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Pourroit-on dire avec quelque fondement 
que l’air déphlogiftiqué tire du nitre , eft 
l'acide nitreux raréfie par l’aétion du feu? 
S'il létoit, il s’enfuivroit qu'il pourroit 
de nouveau être condenfé en acide nitreux 
par un grand degré de froid; mais cela ne 

eut fe fure: cet air vital une fois produit, 
refte fous la forme d'air, quelque froid 
qu'on y applique. La différence entre un 
fluide produit par raréfaétion , tel que 
l’eau réduite en vapeur , & un autre pro- 
duit par changement ou produétion , eft 
que celui qui doit fon exiftence à la ra- 
réfa@ion, fe réduit de nouveau en la fubf- 
tance dont il étoit forti, comme la vapeur 
de l’eau fe condenfe de nouveau en eau ; 
& que le fluide produit d’un corps par 
une efpèce de métamorphofe, ( c'eft-à- 
dire lorfqu’une fubftance eft, par une opé- 
ration quelconque, foit de la nature, foit 
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du feu, joint à une quantité proportionnée d'air inflam= 
mable dégagé du charbon par la même caufe, fait le fon 
dement de la théorie nouvelle que J'ai donnée de l’explo- 
fion redoutable de la poudre à canon : elle eft inférée dans 
la feconde partie du volume 69 des Tranfa@tions Philofo- 
phiques de la Société royale de Londres. Avant la con- 
noiflance de cet air vital, qui eft en même temps le fou- 
tien de la vie des animaux & l'aliment de la flamme, on 
ne pouvoit pas donner une raifon claire de la force prefque 
irréfiftible de cette poudre, & comprendre pourquoi elle 


n'a pas befoin d'être en contaét avec l'air de latmofphère 
Pour s'enflammer. 
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de l’art, changée en un fluide tout-à-fait 
différent de la nature du corps dont il eft 
produit ); ce fluide, dis-je, ne peut plus re- 

” prendre fa forme précédente , mais refke ce 
qu'il eftdevenu: tel eft l'air déphlogiftique, 
produit du nitre par la chaleur. 

Je fens bien que le mot de changement, 
de métamorphofe , de tranfmutation, ne 
plaira pas à ceux qui ont déja pris la ferme 
réfolution de n’admettre aucun change- 
ment proprement dit d’une fubftance en 
une autre , mais qui difent , que la matière 
étant immuable, tous les changemens ap- 
parens, ne font que des modifications va- 
riées qu’elle fubit , & qui la fait fe montrer 
tantôt fous une forme, tantôt fous une au- 
tre. Mais, ne voulant pas entrer en difcuf- 
fion fur la poffbilité d’une tranfmutation 
réelle des fubftances les unes dans les au- 
tres , je ne regarde cette critique que 
comme un jeu de mots ; car, fi je démon- 
tre que ce qui étoit hier un corps folide 
eft devenu aujourd’hui un fluide élaftique, 
permanent, un véritable air, je ne fais 
comment faire comprendre ce phénomène, 
qu’en difant que cette fubftance eft change 
en air. Si je vois que la fubitance pu- 
rement végétale dont les animaux grami- 
nivores fe nourriflent , fe trouve transfor- 
mée, par lation vitale des organes de ces 
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animaux, en fubftance purement animale, 
je penfe que je peux nommer ce phéno- 
mène un changement , une tran/mutation. 
Si quelqu'un peut me fuggérer un mot plus 
approprié à l’idée quejy attache, je l’adop- 
terai volontiers; mais celui qui n’a fait cette 
obje&tion , m'a avoué en même temps qu'il 
ne favoit pas de quelterme on pourroit fe 
fervir pour expliquer le fait dont il s’agit. 

Des changemens ou tranfmutations fem- 
blables à celui que Pair femble fubir, fe 
rencontrent prefque par-tout. Toutes les 
fubftances , ou du moins prefque toutes 
celles que nous connoïffons, fubiflent con- 
tinuellement quelque altération, & paroi 
fent à la fin toutes autres qu’elles étoient 
auparavant. La plante qui nous fert de 
nourriture, eft fouvent la proche voifine 
d'une autre qui tire de cette même 
terre un vrai poifon. l’aliment dont une 
vipère fe nourrit , fe change dans fon 
corps en une fubflance qui n’a rien de nui- 
fible aux autres animaux : mais, dans une 
feule partie de fon corps, ce même aliment 
fe change en un venin des plus virulens. 
Le fuc que la racine d’un arbre pompe de 
la terre, fe change en fruits entièrement 
différens en goût & en qualité, fi on a 
greffé différentes fortes de fruits fur cet 
arbre. Le corps d’un animal devient un en- 
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grais pour des plantes par la corruption; 
ainf il fe transforme dans la fubftance des 
plantes. Ces plantes étant brülées, fe chan- 
gent en cendres ; lefquelles étant de nou- 
veau expofées au feu, mêlées avec du fa- 
ble & de la chaux de plomb, deviennent 
un verre beau & tranfparent. Ainfi, ce qui 
conftitue à préfent une partie de: notre 
corps, peut devenir en peu de temps une 
partie d’un pot ou d'une bouteille ; il y a 
même un moyen de changer une grande 
partie de notre corps en verre, En moins de 
vingt-quatre heures (a). 
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(a) M. Sheele nous a donné fine méthode de convertir 
les os des animaux en une fubftance vitreufe qui donne, 
par l'addition du charbon, un très-bon phofphore. Cette 
fubflance vitreufe a toutes les propriétés du verre, & 
peut être transformée en vafes. J'aivu chez M. Sage, de 
l'Académie royale des Sciences de Paris, avec quelle fa- 
cilité ce verre fe forme avec des os. Cette fubftance vitreufe 
réduite en poudre, & mêlée avec égale quantité de char- 
bon pilé, donne, par la diftillation, un quart de fon poids 
de phofphore tranfparent , d’une meilleure qualité que celui 

ui a été fait felon la méthode de Kunckel par le fel fu- 
ible de l'urine, Le célèbre Beccher, à qui la chymie doit 
infiniment , dit, dans fon ouvrag” intitulé Phyfica fubrer- 
ranea , pag. 67, édition de Leipfch 17538, ( la première 
édition de ce livre eft de 1669 ) qu'on peut faire de 
nos os aifément un très-beau verre; il y exprime le detir 
ge avoit que quelqu'un voulût fe donner la peine , après 
a mort, de changer fes os en verre, & d'en former des 
fleurs ; fervice qu’il croyoit beaucoup préférable à la cou- 
tume humiliante de laifler nos cadavres pourrir, & être 
dévorés par des infeétes. Ce paflage me femble affez re- 
marquable pour en donner un extrait. Voici fes paroles: 
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Les trois acides minéraux font peut-être 
Je même acide modifié par différentes ad- 
ditions, dont la nature nous eft encore in- 
connue; & un jour on trouvera un moyen 
d’en féparer ces additions , & ainfi de chan- 
ger l'acide marin en acide nitreux, &c. 
Quelques chymiftes de réputation ont déja 
adopté cette opinion. Une quantité plus ou 
moins grande de phlogiftique peut rendre 
leur nature tout-à-fait différente, comme 
ce même principe rend l'air refpirable, si 
en eft chargé, entièrement différent de ce 
qu'il eft dans l’état de pureté, ou lorfqu'il 
eft abfolument fans phlogiftique; car l'air 
commun, charge d@phlogiftique, eft mor- 
tel pour un animal dans linftant qu'il y 
eft plongé; & ce même air, privé de fon 
phlogiftique, conftitue cet air vital, ce 
véritable pabulum viræ , connu fous le nom 
d'air déphlogifiiqué, dans lequel un ani- 
mal prolonge fa vie beaucoup plus que dans 


Quis verd credat, in animalibus dari terram fufibilerm , imd om- 
nium nobiliffimam ? . .. Et, après avoir fouhaité que fes 
os fuflent transformés en jolies fleurs de verre, il continue 
ainfi: Nonne melius foret , quam ut jam fub terr4 putrefcerent , & 
Jemi-putrida publicis locis expofita, pratereuntibus, mprimis 
gravidis 6 pueris , hiantibus oculorum orbitis, dentibus nec- 
dum abfumptis , tremendum fpeëtaculum effent ?..….. Hoc eft 
guod concludere volo ; homo vitrum ef?, in vitrum redigi po- 
tft, ficut  omnia animalia , diaphanum , omnium vitrerum 
nobiliffimum. ... Qué verd manipulatione præparetur, non eff 
Propofiti mei, propter varios abufus, hic propalare, 
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Je meilleur air atmofphérique. L’acide vi- 
triolique dérobe au fer fon phlogiftique, 
qui fe combine à Flair dégagé par cette 
effervefcence, & qui devient pour cette 
raifon ce qu'on appelle air inflammable. 
L’acide nitreux, lorfqu'il eft aflez con- 
centré pour difloudre le fer avec une 
grande effervefcence, dérobe aufli à ce mé- 
tal fon phlogiftique, mais ne lui permet 
pas de s'unir en aflez grande, quantité à 
l'air qui en eft dégagé, pour le rendre in- 
flammable. Cet acide , toujours avide de 
phlogiftique, le retient en lui-même : au 
moins ce principe ne fe trouve plus dans 
le fer, lorfqu’on le précipite de cet acide 
{ous la forme d’une ocre. Mais lorfque le 
même acide nitreux eft délayé, il diflout le 
fer lentement , ne prive pas ce métal de fon 
phlogiftique; &, dans l'air qui fe dégage, 1l 
y a une partie d'air commun , une partie 
d'air fixe, une partie d'air phlogiftiqué , 
comme j'ai déja dit ci-deflus. C’eft de cette 
façon qu’on peut réduire la limaille de fer 
en une poudre impalpable qui efttoute atti- 
rée par l’aimant.Cette poudre étant dépouil- 
lée par l’eau de tout acide nitreux, confti- 
tue un véritable érhiops martial, d'une très- 
grande importance pour la médecine (a). 


———_—_— 
(a) Cette méthode aifée de faire une grande quantité 


d'éthiops martial en peu de temps, a été découverte par 
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L’acide vitr:olique extrait de l'air fixe 
des terres & pierres calcaires. Le même 
acide dégage des fpaths phofphoriques un 
air d’une qualité merveilleufe, qui corrode 
le verre même le plus dur, & le réduit en 
pouflière par fon conta® feul; & cet air J 
qui exerce tant de pouvoir fur cette fubf- 
tance, qui pañloit prefque pour incorrup- 
tible, fe détruit dans un inftant par le con- 
tact de l’eau, & fe réduit de nouveau fous 
la forme de matière pierreufe, qu'elle avoit 
été auparavant (a). 

Lorfque nous confidérons toutes ces dif. 
férentes formes que l'air prend, & que nous 
les comparons avec les changemens que 
les autres corps fubiffent, il nous paroitra, 
Je penfe, très- probable que les différens 
airs dégagés de différentes fubftances n 
doivent leur nature fpécifique principale- 
ment à l'opération particulière par laquelle 
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M. Croharé, apothicaire à Paris ; elle a été communiquée 
à la Société royale de Médecine de Paris, & fe trouve 
dans fes Mémoires de l’année 1776 , pag. 326, où on trouve 
entrautres aufli la méthode de préparer ce médicament de 
M. Rouelle, qui diffère peu de celle de M. Croharé. 


(2) C'eft à M. Sheele que nous devons la découverte 
de Pacide fpathique, & de cet air furprenant qu'on obtient 
des fpaths phofphoriques , ou fluors fpatheux. Le conta@ 
de l’eau détruit cet air, parce qu'en abforbant l'acide 
vitriolique devenu volatil par le phlogiftique du fpath , 
la terre fpatheufe eft abandonnée. 
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ils font produits; & qu'il n’eft pas plus exa 
de dire qu’ils exiftoient tels dans ces fubf- 
tances, que d'avancer qu'il exifte du verre 
dans notre corps, parce que, par certaines 
opérations, nous pouvons changer une 
partie de notre corps en cette fubftance; ou 
qu’ilexifte de la graifle dans Pherbe, parce 
que les organes des animaux qui en font 
leur nouriture, changent ces végétaux en 
graifle. | 

Il fuit de ceci, que lorfque nous faifons 
notre nourriture des végétaux, nous ne 
prenons pas avec eux de l'air fixe comme 
tel, & dégagé dans nos entrailles, mais 
que cet air eit produit de ces végétaux par 
l’efpèce de fermentation qu'ils fubiffent 
dans les premières voies. 

Nous avons vu que l'air eft très-éloi- 
gné d’être un fluide inaltérable , mais qu'il 
peut aifément s'éloigner de fa nature fim- 
ple & originelle, par l'addition ou fouf- 
traction de quelque chofe, ou parce quê 
quelque qualité lui eft donnée par l’une 
ou l'autre opération capable de l’altérer. 
Nous ne devons donc plus être étonnés 
de trouver que la confitution de l’atmof- 

hère eft rarement la même pendant un 
jour entier, & que le degré de fa falubrité 
foit auffi inconftant que celui du froid & de 
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la chaleur (a). En effet, jai trouvé rare- 
ment le degré de falubrité le même pen- 
dant une journée entière, dans tout le 
temps que J'ai pañle dans ma retraite en 
campagne. 

Ceux qui ne connoiffent pas encore le 
degré d’exa&titude que l’eudiomètre a reçu 
entre les mains de l’abbé Fontana, feront 
peut-être très-portés à croire que ces va- 
riations continuelles dans l’état de l'air, 
qu'on découvre par la preuve de l'air ni- 
treux , dépendent plutôt de l’imperfe&tion 
de la méthode même, que de l’inconftance 
de la conftitution de l’atmofphère. J'avoue 
que j'avois le même foupçon, avant que M. 
Fontana m’eût convaincu de mon erreur. 
Voici l'expérience qui me paroïfloit déci- 
five à cet égard. Si on conferve un vafe de 
verre aflez grand, rempli d’air commun & 
bien bouché, & qu’on écrive le réfultat de 
l'épreuve qu’on ena faite avec l'air nitreux; 
qu'enfuite on effaie de nouveau l'air tenu 


Rennes 


(a) Quoiqu'il foit peut-être très-vrai que l'état de 
falubrité de l’atmofphère eft auffi inconftant que le degré 
de chaleur & de froid , on doit cependant remarquer que 
les deux extrémités de chaleur & de froid font beaucoup 
plus diftantes l’une de l’autre, que les deux extrêmes qui 
fe trouvent entre le meilleur & le plus mauvais air qu'on 
rencontre dans le même lieu, 
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dans ce vafe, dans un temps où l'air de l’at- 
mofphère paroît, par la même épreuve, 
différer de celui du vafe; on trouvera que 
le réfultat de l’effai fait avec l’air contenu 
dans le vafe, eft conforme au réfultat fait 
dans le temps qu'on lavoit rempli, & ne 
left en aucune façon à celui fait le jour 
qu'on aura remarqué le changement dans 
l’atmofphère. Cette expérience, dis-je, 
prouve évidemment \la bonté de cette mé- 
thode de juger de l’état de l'air, & dé- 
montré en même temps que l’état de fa- 
Jubrité de l'air commun eft réellement fu- 
jet à des variations. 

Il feroit peut-être trés-difficile de don- 
ner une rafon fatisfaifante de ces varia- 
tions dans le degré de bonté de l’atmof- 

hère fur le même lieu. Il me paroît ce- 
pendant probable que cette inconftance 
dépend principalement de la nature par- 
ticulière de Pair, qui rend cet élément 
très-fujet aux altérations par nombre de 
caufes, dont beaucoup font peut - être 
trop cachées pour pouvoir jamais être 
découvertes par l’efprit humain. En effet, 
fi nous confidérons que l'air que les végé- 
taux contiennent , fe change, de l’état d’air 
commun, en air qui approche de l'air com- 
mun, en air déphlogiftiqué, ouen air qui eft 
un vrai poifon , par des caufes aufi légères 
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en apparence que celles de la Iumière & 
de l'ombre ; fi nous confidérons, dis-je, 
qu'un peu plus où moins de clarté peut 
produire des différences fi fenfibles dans 
cet élément, n'avons -nous pas fujet de 
croire qu’il exifte dans la nature un grand 
nombre de caufes qui, fujettes elles-mêmes 
à des variations continuelles, produifent 
tant d'inconftance dans l’état de falubrité 
de l’atmofphère? Un peu plus ou moins 
de chaleur, un peu plus ou moins de 
clarté du jour, la fécherefle ou lhumi- 
dité , les différentes dire&tions des vents, 
qui nous amènent l’ar bon ou mauvais 
des pays éloignés, & beaucoup d’autres 
caufes qui nous font ou entièrement in- 
connues, ou auxquelles on n’a prêté aucune 
attention jufqu'à préfent, peuvent con- 
tribuer à altérer l’état de notre élément. 


SAC - PAL ON EX CV TA 
Sur la nature de l’air qui fort de la furface 


de notre Corps. 


L: furface de notre corps , comme celle 
de tous les animaux & de tous les végé- 
taux, exhale deux fortes de fluides; l’un 
aqueux très - abondant , fous forme de 
vapeurs, la plupart invifibles : on l’appelle 
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la tranfpiration infenfible. L'autre eft un 
fluide aérien en très -petite quantité qui, 
étant toujours invifible , n'a été remarqué 
que de peu de phyficiens. 

On fait depuis long-temps, que le corps 
de tous les animaux eft rempli d'air; que 
les parties, tant folides que fluides, le con- 
tiennent dans un état de compreffon; & 
que les cavités qui fe trouvent dans diffé- 
rens endroits de leurs corps, en font rem- 
plies. La machine pneumatique met cette 
do&trine hors de tout doute; car, dès qu’on 
empêche la preflion externe de l’'atmof- 
phère fur le corps d’un animal , en l'en- 
fermant fous une cloche de verre dont 
on pompe lair, l'air exiftant dans fon 
corps n’étant plus retenu par une prefhon 
égale de la part de l'air externe, exerce 
toute fon élafticité, s'étend, & gonfle l’a- 
nimal énormément. L’air s’introduit dans 
notre corps de deux manières; l’une avec 
les alimens, qui tous en contiennent, & 
quelques-uns en une très-grande quantité : 
tels font les végétaux; l’autre par la refpi- 
ration. Ïl paroit bien probable que nous 
devons être débarraffés de cet air, lorfqu'il 
a fait la fonétion que la nature lui a aflignée. 
Jl paroït que nos organes de la digeftion 
s’accommodent prefque de toute efpèce 
d'air, & même que les airs que les pou- 
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mons ne fouffriroient pas fans danger , font 
reçus de l’eflomac impunément; enfin que 
dans plufeurs cas , de tels airs aident mer- 
veilleufement leflomac à mieux digérer 
les alimens. Une bonne quantité de cet 
air méphitique connu fous le nom d’air 
fixe , prife intérieurement , eft un des 
plus puiflans remèdes dans les maladies 
bilieufes, putrides, fcorbutiques, &c. Nos 
poumons, au contraire, ne s’accommodent 
d'aucun air que du bon, de l'air atmofphé- 
rique le plus pur. 

Quelques phyficiens ont déja remarqué 
que dans un bain, il fort de notre peau 
des bulles d'air en aflez grande quantité; 
mais on trouvoit fort difficile de les ramaffer, 
& encore plus d'en examiner la nature. 
Lorfqu’on plonge une partie de notre corps 
dans l’eau, même froide, on obferve toute 
la furface couverte de bulles ou vefñes 
d'air. Ces bulles font d’autant plus remar- 
quables , que la peau ef plus sèche au mo- 
ment qu'elle touche l’eau, & que la partie 
eft plongée plus fubitement fous l’eau (a). 
jrtrus UE alu lens for art d rtten “UT cd 

(a) M. le Comte de Milly, de l’Académie royale 
des Sciences de Paris, eft l’auteur d’un Mémoire fur une 
fubflance aériforme qui émane du corps humain, & fur 
la manière de la recueillir. Ce Mémoire a été lu devant 


l'Académie royale de Berlin, le 19 décembre 1777. Le 
Comte de Milly fe mit dans le bain, dont la température 


étoit 
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Il eft vrai que tout l’air contenu dans 
les bulles qu’on obferve d’abord fur la peau 
plongée fous l’eau, n’eft pas de Pair forti 
des pores de la peau, mais qu'une grande 

artie eft de l’air atmofphérique adhérent 
À L furface de la peau; car la peau eft en- 
duite d’une couche de fubftance ondueufe 

ui empêche l’adhérence de l’eau. Ainfi 
l'eau gliflant fur la peau dans le moment de 
limmerfon , & ne fe trouvant pasen contatt 
immédiat avec la peau, laifle en plufeurs 
endroits l'air adhèrent à la peau, auff il fe 
fait voir bientôt aprés fous la forme de 
grofles bulles. Ceci paroît d'autant plus 


étoit de 272 du thermomètre de Réaumur , & celle de l’at- 
mofphère à 17 degrés. Après quatre minutes de tranquil- 
lité, il apperçut des bulles d'air fe former fur toutes les 
parties du corps qui fetrouvoient plongées fous l’eau; alors 
il tenoit de la main gauche une bouteille renverfée & rem- 
plie d’eau, à l'ouverture de laquelle un entonnoir de verre 
étoit adapté, tandis qu'avec la main droite il frottoit légè- 
rement la furface de la peau pour en faire élever les bulles 
qui montoient avec vivacité. L'auteur dit qu'on peut ra- 
mafler dans le temps de trois heures, de cette manière, 
une quantité d’air d'une demi-pinte. Après avoir amaflé 
ce gas animal, il en examina la nature : une bougie s’y 
éteignit ; l'eau de chaux s’y précipita. Le mélange de 
cet air avec l'air nitreux, ne fit pas rutiler celui-ci; d’où 
il conclut que le gas animal eft de la même nature que 
l'air fixe, parce qu'il produit les mêmes effets. Il penfe 
que l'air de la peau , ou l'air animal, a beaucoup d'analogie 
avec l'air de la refpiration, qu'il prend pour un air com- 
pofé d'air fixe & d'air commun. Nouveaux Mémoires de 
l’Académie Royale des Sciences & Belles-Lettres de Berlin ; 
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probable, que les parties auxquelles ces 
bulles adhérent, fe trouvent tout -àA- fait 
sèches, lorfqu’on les examine immédiate- 
ment après que la partie eft tirée hors de 
l'eau. unit paroiffe certain que ces 
bulles font en partie de l'air atmofphé- 
rique , il eft cependant apparent qu’elles 
font en partie auffi de l’air forti de la peau ; 
car, fi elles n'étoient compofées que d’air 
commun, elles ne grandiroient pas dans 
l’eau froide, mais, au contraire, elles fe 
rétréciroient de plus en plus, à mefure 
que la partie plongée fous l’eau froide ap- 
procheroit de la température de cette eau ; 
car l'air dilaté par la chaleur de la peau, 
fe condenferoit parle contaét d’une furface 
froide. Mais il arrive tout l'oppofé : ces 
bulles, au commencement petites, gran- 
diffent un peu fous l’eau ; &, devenues 
d’un volume confidérable, fe détachent 
de la peau, & montent à la furface de 
Peau. 

Je penfe que le baïn chaud n’ef pas auffi 
propre à ramañler l'air de la peau , que 
le bain froid, puifque l’eau chauffée à 
perdu beaucoup de fon propre air, &, par 
conféquent, eft très-difpofée à abforber 
celui qui fort de la peau. D'ailleurs, comme 
la chaleur de l’eau altère l’air des plantes, 
& même celui qui eft dégagé de l’eau feule, 
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comme on peut voir dans les Se@ions V 
& XXVIT) il me paroït probable qu’elle 
pourroit de même altérer l’air qui fort de 
la peau. L'eau de pompe fraîchement tirée 
eft la meilleure pour cet objet. 

Etant à Paris, au commencement de 
mai 1780, j'allai exprès me baigner avec 
un de mes amis à un des bains chauds qui 
font fur la Seine. Nous reftâmes une heure 
& demie dans le bain, la chaleur de l’eau 
étant à 75 au thermomètre de Farenheit, & 
celle de l'air à 77. Nousavons, pendant tout 
ce temps, frotté nos corps avec le bord d’un 
verre fort large tenu renverfe fous l’eau : en 
commençant l’opéraëon, après y avoir été 
tout-à-fait tranquilles pendant fix ou fept 
minutes, nous n'avons pu obtenir chacun 
qu'environ un demi-pouce quarré d’air. 
Cet air étant fecoué avec l’eau pendant 
trois ou quatre minutes dans un tube 
gradué , ne diminuoit en rien, & par con- 
féquent ne pouvoit être de l'air fixe. En 
l'effayant avec lair nitreux, je trouvai 
que d’une égale quantité de cet air & d’air 
nitreux , 1l reftoit de la mafle combinée 
des deux airs 42: ainfi dans cet air une 
bougie fe feroit éteinte , & un animal y 
auroit fouffert de grandes angoifles. Je 

‘mai jamais pu obtenir affez de cet air pour 
pouvoir eflayer s’il précipiteroit de l'eau 
de chaux. Li 
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Si nous tenons fous l’eau le bras, ou 
quelque autre partie de notre corps, & 
que nous féparions de la peau toutes les 
bulles d'air qui y adhérent, nous verrons 
bientôt celles-ci remplacées par d’autres 
très-petites & plus nombreufes, lefquelles 
étant chaflées de nouveau, font aufli fui- 
vies de nouvelles bulles. Mais le meilleur 
moyen de fe convaincre de la fortie con- 
tinuelle d'air par la peau, eft de chafler 
toutes les bulles de la partie plongée fous 
l'eau, & enfuite de gliffer le long de la 
peau , le bord d’un verre cylindrique affez 
long & plein d’eau, de façon que le fond 
renverfé foit au deffus de la furface de 
l’eau, pendant qu'on gliffle le bord deflus 
la peau, fous l’eau. De cette façon on voit 
un grand nombre de très-petites bulles 
d'air monter continuellement vers le fond 
renverfe du verre cylindrique , s’y affem- 
blent, & y forment à la fin une mañle affez 
grande pour la foumettre à l'épreuve. Cette 
opération exige de la patience. 

J’ai ramafñlé de cette manière une petite 

uantité d'air de mon bras, en prenant 
également les premières grandes bulles 
& les petites fuivantes. Il na paru que 
la quantité déja obtenue diminuoit d’elle- 
même , en S'incorporant avec l’eau, & 
qu'ainfi cet air étoit en partie de l'air 
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fixe. Je ne fuis cependant pas sûr fi je ne 
me fuis pas trompé; car il falloit juger par 
la vue feulement, &la mafle d'air étoit 
trop petite pour juger d quantité fans 
crainte d'erreur. Quoi qi en foit, cet 
air n'avoit rien de commun avec l'air fixe, 
après avoir été accumulé en affez grande 
quantité pour le foumettre à l'examen; car 
il ne diminuoit pas par les fecoufles dans 
l'eau : ainfi s’il y avoit réellement eu de 
l'air fixe mêlé, 1l étoit difparu & incor- 
poré avec l’eau;:il étoit de l'air phlogif 
tiqué, & mauvais pour la refpiration ; car 
une mefure de cet air & une d’air nitreux, 
occupoient 1.46. 

J'ai ramaflé de la même manière, une 
mefure d'air des bras d’une jeune perfonne 
âgee de dix-neuf ans, &, felon toute appa- 
rence, d'une fanté parfaite; & je le trouvai 
d'une qualité fi nuifible qu'un animal n’au- 
roit pu y vivre pendant une feule minute; 
car une mefure de cet air & une d’air ni- 
treux occupoient 1.84:ce qui m'a con- 
vaincu que l'air qui fort de la peau des 
jeunes gens, n’eft pas plus pur, ou moins 
mal-faifant , que celui qui provient de la 
peau des perfonnes plus avancées en âge; 
& , par conféquent, que s’il y avoit quel- 
que avantage pour des perfonnes âgces à 
coucher dans le même lit avec des jeunes 

Ti 
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gens, comme quelques-uns fe l'imaginent, 
il ne pourroit provenir de ce qu'elles tran{- 
pirent un air meilleur S s falubre. C’eft 
une erreur cieufe de croire que l'air 
d'un appartement dans lequel un grand 
nombre de jeunes gens ont été enfermés, 
comme il arrive dans les écoles, eft devenu 
meilleur, fur-tout pour des perfonnesâgées, 
& que cet air tend à prolonger leur vie. Je 
me fouviens d’avoir vu des maîtres d'école 
fi fortement imbus de ce prejugé, qu'ils ne 
vouloient pas fouffrir qu'on ouvrit les fené- 
tres de l’école, de crainte que le jeune air, 
commeils l’appeloient,nes’echappât. Ils s’1- 
maginoient que cet air rempli des émana- 
tions vraiment nuifibles aux vieux comme 
aux jeunes, prolongeroit leur propre vie. 
J'ai obfervé que l’air contenu dans les 
grofles bulles qui paroifient d’abord qu’on 
plonge le bras fous l’eau, eft d’une qua- 
lité moins mauvaife que celui qu'on obtient 
des petites bulles qui fuccèdent. La raifon 
en eft que les premières bulles font, pour 
la plupart, de l’air de l’atmofphere, comme 
j'ai déja dit, & que les petites qui fortent 
enfuite de la peau, pendant que la partie 
eft fous l’eau, font formées de l’ar qui 
fort de la peau même. Pour vérifier ceci, 
je ramaflai de l'air des bras d'une autre 
jeune perfonne d’une bonne fanté, en pre- 
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nant & toutes les groffes bulles qui paroif- 
fent les premières, & les petites qui fuccé- 
dèrent. Je trouvai cet air moins mauvais que 
celui que j’avois ramañlé des bras de l’autre 
jeune perfonne, quoique cependant il fe 
trouvât aflez mauvais pour qu’une flamme 
s’y füt éteinte, & qu’un animal n eût pu le 
refpirer fans anxiétés ; car une mefure de 
cet air une d'air nitreux, occupoient 1.40. 


C'ON'C' ECTS TON. 
Devis qu'on a banni de la phyfique ce 


vain étalage de mots, dont l’enfemble ne 
fournifloit à l’efprit aucune connoïflance, 
& qu'aux argumens, ou plutôt aux fo- 
phifmes , on a fubftitué des recherches 
réelles dans les ouvrages de la nature , on 
a étendu les connoiïffances humaines à 
un degré auquel on n’avoit pas préfumé 

welles puflent- parvenir. La fureur de 
dons des fyffèmes ayant cède à la néceffite 
généralement fentie aujourd’hui, d'établir 
toutes les connoiflances humaines fur un 
fondement folide, fur des expériences, on 
a été convaincu que l’ufage de notre efprit 
ne fert fouvent qu’à nous faire tomber 
dans l’erreur, sil n'eft guidé par la lumière 
que fourniflent les faits, les re 

1 
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vraies. Les progrès rapides que nos phyfi- 
ciens modernes ont faits dans la doétrine 
de l'air, eft une des démonftrations de ce 
que je viens d'avancer. En effet, avant 
que le goût pour les expériences eut pré- 
valu, qui auroit cru que ce fluide invifble, 
l'élément dans lequel nous vivons, pût 
jamais être foumis à l’analyfe, où même 
qu'on eût pu en pénétrer la nature? 
Ceux des le@teurs qui favent par expé- 
rience combien il en coûte de méditations 
& d’obfervations pour faire quelques pas 
nouveaux dans les fciences phyfiques, ne 
feront ni étonnés, ni choqués de la fatis- 
fation que je témoigne en quelques occa- 
fions, d’avoir fait une découverte inté- 
reflante par fa nature & fes applications 
infinies. En effet, je crois avoir contribué 
par elle à faire mieux connoître la nature 
de notre élément, & les moyens que la 
Providence a choifis pour préferver la 
race des animaux des fuites fatales de 
refpirer un air corrompu par les émana- 
tions & la putréfaétion de leurs propres 
corps, & par quantité d’autres caufes. Je 
crois avoir découvert un phénomène de 
la nature, entièrementinconnu, & dontune 
partie a été enveloppée jufqu'à préfent 
dans cette trifte obfcurité qui couvre la fur- 
face de la terre, lorfqu’elle ne reçoit plus 
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l'influence dire@te de l'aftre qui difpenfe 
le jour & la vie dans toute la nature, en 
répandant fa lumiere. 

Je crois avoir démontré que les végé- 
taux ont beaucoup de part dans l’opera- 
tion merveilleufe de la nature, par laquelle 
la mafle de l’atmofphère eft confervée dans 
l’état de bonté néceffaire à notre confer- 
vation, puifqu'ils abforbent les particules 
feptiques ou putrides & phlogiftiques , 
dont le nombre infini des animaux, & tant 
d’autres caufes furchargent cet élément, 
& qu'ils verfent en même temps une pluie 
abondante d’air épuré & vraiment vital. 
Je crois avoir aufli démontré que le grand 
avantage procuré au règne animal par les 
plantes, ne dépend pas de l'aéte même 
de la végétation; mais de l'influence de la 
lumière du jour, qui excite un mouvement 
inteftin dans la fubftance des feuilles que 
la plupart des plantes étalent dès que la 
tendance générale vers la corruption com- 
mence à agir avec le renouvellement de la 
chaleur. 

Quoique nous foyions accoutumés à 
regarder avec trop d’indifférence les ope- 
rations les plus fenfbles de la nature, telle 
que la végétation des plantes, nous ne 
pouvons cependant pas réfléchir fans ad- 
miration fur les caufes finales de ces fcènes 
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qui fe préfentent par -tout à nos yeux , 
lorfque nous découvrons ces Caufes; parce 
que leur confidération n’eft pas un objet 
des organes de la vue, ou d’autres fens 
externes, mais de notre entendement , 
de notre raifon, de notre jugement, par 
lefqueis feuls nous fommes difiingués des 
autres animaux. La confidération des caufes 
finales nous indique que cet univers ne 
doit pas fon origine au hafard aveugle ; 
qu'il n’eft pas de la même antiquité que 
le temps ; qu'il a été fait par un Etre tout- 
puiffant qui, en lui donnant l’exiftence À 
l'a doué en même temps des qualités les 
plus merveilleufes fans ceffe en action, & 
tendantes avec une harmonie admirable à 
un but unique & général, qui eft la con- 
fervation du tout. 

La confidération des caufes finales peut 
fervir de confolation à Fhomme jufte; car 
étant convaincu qu'il eft le feul, de tous 
les êtres vivans, capable de reconnoître 
la caufe intelligente de l’univers dans fes 
ouvrages , 1] peut s'attendre à ne pas être 
confondu parmi le nombre infini des ani- 
Maux incapables de reconnoître leur Au- 
teur, &, par conféquént,.À trouver une 
exiftence qui ne {oit pas limitée à celle 
de fa vie. 


Mais revenons, après cette digreffion, 
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à l'objet principal de cet ouvrage, & 
voyons juiqu'ou les faits avérés s’accor- 
dent avec la théorie que j'ai déduite de 
mes expériences. S1 les végétaux COntri- 
buent réellement beaucoup à maintenir 
la falubrité de l’atmofphère , il s'enfuit 
que le temps de l’année où l'air com- 
mun a le plus de pureté , doit être le 
milieu de l’été & le fort de l’hiver, toute 
autre circonftance égale ; car, dans l'été, les 
plantes ont le plus de vigueur; & dans 
l'hiver , lorfqu'il gèle, la caufe générale 
de corruption cefle. Il faut qu'en général 
les pays qui ont des eaux croupiflantes , 
& qui manquent de plantés & de culture, 
foient les plus mal-fains en été, & fur-tout 
dans les temps calmes, lorfque les exha- 
laifons nuifbles ne font pas emportées par 
les vents, & remplacées par d’autres plus 
faines qu'ils ont apportées; ces mêmes pays 
marécageux doivent encore être mal-fains 
en automne, lorfque les feuilles font tom- 
bées, & qu’une partie de la fermentation pu- 
tride entretenue par la chaleur de l'été, 
continue encore, fur-tout lorfqu'il furvient 
des jours chauds & humides; car alors, la 
correction de l'air vicié par des exhalai- 
{ons putrides ne fe faifant plus, l'air doit 
acquérir une qualité d’autant plus mal- 
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faifante, que le lieu l’infe@e d’une plus 
grande partie de ces exhalaifons. Il fau 
qu'en tout pays l'air foit infalubre , lorf-. 
qu'en hiver le temps eft chaud, parces 
que, dans un tel temps, la fermentation: 
putride reprend, & que la furface de lai 
terre fe rouvrant, exhale des vapeurs ren 
fermées dans fon fein par le froid. 
L'expérience journalière nous démontre 
la jufieffe des conféquences ci-deflus, en 
nous faifant voir que les hommes font ” 
général moins fujets aux maladies au mi 
lieu de l'été & au milieu de l'hiver; que” 
le plus grand nombre des malades {e voit 
d'ordinaire au commencement du prin- 
temps, avantle développement des feuilles, 
& fur-tout vers la fin de l'été ; & que les 
hivers les moins froids font en général. 
les moins bienfaifans, fur-tout dans les 
pays bas & marécageux. Le temps nous 
apprendra fi la füifon la plus fértile en 
maladies, pourra fe reconnoître par l'eu- 
diomètre. Quelques-unes des qualités nui- 
fibles de l’atmofphère fe découvriront cer- 
tainement par cet inftrument ; mais il y en 
a d’autres qui ne font pas fufceptibles d’ê- 
tre découvertes par un tel moyen; l'air 
commun n'étant pas toujours mal-fain , 
parce qu'il eft moins bon pour être ref- 
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pire. En effet, il fe peut que cet élément foit 
affez bon pour nos poumons, & en même 
temps nuifible à la fanté. Si, par exemple, 
Pair eft froid & humide , il eft conducteur 
de la chaleur, & empèche la tranfpira- 
tion; ainfñi un tel air peut nuire eflen- 
tiellement, en ce qu'il dérobe à notre 
corps de la chaleur vitale, fi on ne s’y 
oppole pas en couvrant la furface du 
corps plus qu’à l'ordinaire ; il faut alors 
des habillemens faits des fubftances qui, 
nétant pas des conduéteurs de la cha- 
leur, empêchent que la chaleur vitale de 
notre corps ne foit abforbée par l'air en- 
vironnant : telles font toutes les étoffes de 
laine. Celles de lin & de coton n’ont 
pas tant d'effet , fur-tout les premières ; car 
ces fubftances étant à un certain degré des 
conducteurs de la chaleur, la laiffent pañier 
du corps à l'air libre, & ne s’oppofent pas 
autant que la laine au paflage du froid de 
l'air à la furface du corps, à travers leur 
fubftance : d’ailleurs, un tel air étant déja 
furchargé d'humidité, n’eft pas en état d’ab- 
forber la vapeur de la perfpiration de notre 
corps, ainfi cet air nuit à notre fanté de 
plus d’une manière, quoiqu'il puifle être 
affez bon pour la refpiration. 

Nôus devons encore attendre quelques 
années, pour pouvoir déterminer jufqu'où 
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les qualités nuifibles de l'air pourront fe: 
reconnoître par l’eudiomètre. 
Je trouvai, en janvier & février 1780, 
lorfque j'étois dans le voifinage de Paris, 
l'air à peu près aufli pur pendant qu’il ge= 
loit, que je l’avois trouvé fur la mer dans 
un temps tempéré, ferein & calme. Plus 
il geloit fortement , meilleur Pair étoit; 
de façon que dans les jours les plus froids, 
une mefure d'air commun avec une d’air. 
nitreux , OCCupoit 0.95, & quelquefois. 
moins (a), dans les jours les plus froids. 
Dès que le froid diminuoit fenfiblement, 
la qualité de l’air, quoique toujours bonne 
pendant la gelée, devenoit moins parfaite. 
Au dégel , la bonté de l'air varioit davan- 
tage; mais, en général, plus le temps étoit 
chaud, moins l'air fe trouvoit bon : fa qua- 
lité varioit entre 1.01 & 1.06, c’eft-à-dire 
qu'une mefure d’air atmofphérique & une 
d'air nitreux fe réduifoient À 1.01-1.06. 
Cette variation continua jufqu’au 10 avril, 
que je partis pour Bruxelles. Quand il fait 
ne she LP VE 2 pet RÉ E EN AN M AS 


(z) On pourroit foupçonner que l'intenfité du froid 
de l'eau auroit pu être en partie la caufe de ce que 
deux mefures d’air fe réduifoient à un fi petit volume ; 
mais on conviendra aifément que le froid n’y faifoit rien, 
lorfqu’on faura que le réfultat étoit le même 11 l’eau dans 
laquelle je faifois l'expérience étoit rendue tiède en y 
mélant de l'eau chaude, ou fi je faifois l'expérience en 
lui laiffant tout fon froid. 
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du vent, la qualité de l'air eft plus variable 
ue dans un temps calme. Si j'avois affez 
L loifir , j’expoferois un grand nombre de 
conféquences qui fe préfentent à mon ef- 
prit, & qui me femblent pouvoir être dé= 
duites légitimement des faits & descbferva- 
tions que je viens de détailler. Mais je fuis 
obligé de me reftreindre à un petit nom- 
bre de réflexions, qui fe préfentent les pre- 
mières à mon idée. 

Nous voyons que la longue vie des 
hommes dépend en grande partie de la 
bonté de l'air qu ils refpirent. Les meilleurs 
alimens ne font pas en état de nous ga- 
rantir des maladies dans un pays mal-fain, 
au lieu qu’on peut fe porter tres-bien avec 
des alimens d’une qualité inférieure, lorf- 
que l’on refpire un air très-pur. Je viens 
d'envoyer à la Société royale de Londres 
un Mémoire contenant des expériences qui 
prouvent évidemment que l’ar qui couvre 
la furface de la mer, eft beaucoup plus pur 
qué l'air de la terre; & les voyageurs par 
mer éprouvent conftamment, que dès 
qu'ils font accoutumés aux mouvemens 
du vaiffeau , ils y jouiffent d’un degré de 
fanté & de vigueur de corps & dame, 
qui leur eft inconnu fur terre. Ceux qui 
fe contentent d’un repas par jour quand 
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ils font à terre, ont befoin d’en prendre: 
trois où quatre lorfqu'ils font fur mer, 
quoiqu'ils y faffent peu d'exercice, & que 
leurs mets ne foient , en général, niles plus 
ragoûtans, ni les plus faciles à digérer, & 
fe trouvent fouvent tels qu'ils refuferoient 
d'en manger étant à terre. Cette grande 
augmentation de vigueur dans les forces 
vitales fur mer, ne peut dépendre, à mon 
avis, que de la pureté de l'air qu'on y 
refpire (a). 


(a) Ceci nous indique qu'un des grands moyens de 
conferver la fanté des marins, eft de tenir l’intérieur du 
vaifleau propre, d'y changer l'air fouvent, foit par des 
ventilateurs, foit par l'agitation des portes de commu- 
nication, foit par l’agitation fouvent répétée de draps, 
&c. Jai fouvent éprouvé avec quelle facilité on peut 
renouveler tout l'air d’une chambre par la feule agitation 
de la porte, ou par le mouvement violent d’un drap, ou 
par quelque autre moyen qui force l'air de changer de 
place , & de fe mêler avec l'air libre. Deux ou trois 
minutes fufhfent pour renouveler tout l'air d’un grand 
appartement, & pour donner à un malade qui y eft au 
lit, le foulagement le plus fenfible. Je vois qu'on ne 
penfe pas aflez à un moyen fi fimple & fi facile à em- 
ployer en tout temps, fans dépenfe, fans embarras de 
machines, fur des vaifleaux armés, où le grand mombre 
des hommes entaflés infeéte l’air dans l’intérieur du bâ- 
timent , & y engendre trop fouvent des maladies putrides 
& contagieuies, qui, étant une fois produites, fe commu- 
niquent fucceflivement à tout l'équipage, & fouvent ne 
peuvent plus être arrêtées qu’en féparant les infeétés des 
fains dans les hôpitaux, & en purifiant les vaifleaux de 
la contagion, Mais ce remède même eft fouvent infufh- 
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L'air de la campagne eft, en général, 
un peu meilleur que celui des grandes 
villes : auffi en fent-on bientôt l'effet; on 


fant, & toujours incertain contre un mal dont il eft au 
Pouvoir des hommes de prévenir le germe, mais qu'on 
ne peut pas toujours étouffer, lorfqu'il eft une fois engen- 
dre ; car, en portant à terre les hommes attaqués de cette 
terrible maladie, on court rifque d’en répandre la conta- 
gion dans le pays, & de caufer la défolation la plus afreufe 
parmi les habitans. C’eft le célèbre Chevalier Pringle 
qui nous a inftruit de la nature & de la canfe de ceter- 
rible fléau dont le germe fe produit, lorfqu'on entafle 
dans des lieux étroits un grand nombre d'hommes ( fur- 
tout des hommes accoutumés à être mal-propres ) comme 
il arrive fouvent dans les hôpitaux, les prifons & les vaif- 
feaux. 

Des défaftres produits par une telle caufe, font voir 
clairement combien la propreté domeitique des habitans 
d’un pays peut influer fur le bien-être national , & même 
fur la puiflance d’un-empire. Toute nation qui fait peu 
de cas de la propreté perfonnelle, & de celle de fes 
habitations , qui n’a aucune averfion de voir par-tout 
s’accumuler des faletés, dont on à foin d’écarter juf- 
qu'aux veftiges dans d’autres pays; qui s’accoutume dès 
l'enfance à vivre au milieu des ordures; qui peut tolé 
rer, même dans l'intérieur de fes maifons, des cloaques 
les plus abominables de faletés, qui feroient horreur aux 
fauvages les moins policés, & dont l'afpe& dégoûtant feroit 
capable de faire foulever l’eftomac aux peuples qui n’ont ja- 
mais vu que la propreté la plus exacte dans ces endroits'te- 
tirés de néceflité : toute nation, dis-je, qui ne cultive 
pas aflez la propreté perfonnelle & dans fes habitations, 
doit naturellement avoir peu d'averfion, étant fur mer, 
de vivre parmi les mêmes mal-propretés avec lefquelles 
elle s’eft familiarifée dès fon enfance. Mais s’il paroit qu'il 
importe peu pour la fanté des habitans d’une maifon , 
qu'elle foit fale ou nette, il eft néanmoins bien certain 
qu'on ne peut pas négliger impunément la propreté dans 
un navire, dans lequel une foule de gens eft entaflée, 
Cette négligençe y produira bientôt un air corrompu qui, 
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y a plus d’appétit & plus de vigueur, quand 
même on ny feroit pas plus d'exercice. 
Les habitans des campagnes vivent, en 


à fon tour, engendrera le germe de cette terrible maladie 
qu'on voit fe produire par la même caufe dans les hôpi- 
taux trop pleins & trop peu aérés, & dans les prifons, 
où beaucoup de miférables croupiflent dans leurs propres 
faletés. Il eft donc naturel que cette maladie peftilentielle 
fe fafle voir plus fouvent chez les nations qui ont la cou- 
tume d’entafler le plus grand nombre d'hommes dans 
leurs vaifleaux ; qui, par une coutume nationale, ont 
moins de répugnance pour vivre dans des lieux mal-pro- 
pres, & qui, outre le nombre exorbitant d'hommes, rem- 
pliflent encore le peu d’efpace qui leur refte par de la volaille 
& d’autres animaux vivans, dont la refpiration, la tranfpira- 
tion & les ordures contribuent infiniment àcorrompre l’élé- 
ment de la vie, l'air, & par conféquentà accélérer la produc- 
tion du germe de la mort. Ceux qui font bien au fait de 
l'hiftoire feulement des trois dernières guerres, peuvent 
juger de l'influence de la mal-propreté des foldats & ma- 
telots, fur la perte & la deftruétion des hommes. On a 
vu fouvent des nations puiflantes , qui devoient naturelle 
ment triompher par la mafle énorme de leurs forces de 
terre & de mer, fuccomber précifément par les effets 
de cette mal-propreté habituelle fur leurs flottes & dans 
leurs armées. 

Il feroit peut-être plus facile qu'on ne croit de pré- 
venir detels défaftres , en entretenant, dès le commencement, 
toute la netteté pofhble dans les endroits même les plus 
reculés du vaïleau; en forçant tout l'équipage, par une 
difcipline rigoureufe & jamais perdue de vue un feul mo- 
ment, d'obferver la propreté perfonnelle ; en occupant 
fans relâche quelques hommes à remuer des portes de 
communication des draps, &c. afin de déplacer conti- 
nuellement l'air fans cefle infeété par la refpiration & les 
exhalaifons de cette foule de gens entaflés dans un fi petit 
efpace; en les obligeant à changer & aérer fouvent leurs 
habillemens, leurs lits, &c. L'exercice de remuer conti- 
nuellement l'air de tous les endroits du vaifleau, pour le 
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général, plus long-temps que ceux des 
grandes villes, & y font moins fujets aux 
maladies. 


r 


forcer de fe mêler avec l'air libre ,:& ‘pour le renouveler 
ainfi continuellement, conviendroit d’ailleurs beaucou 
aux gens, en général trop oififs fur les vaifleaux. L’ex- 
périence démontre aflez l'importance de la vérité que 
J'indique. “ 

Le Capitaine Cook a démontré qu’en ne négligeant rien 
de ce qui elt à propos pour la fanté de l'équipage, on 
peut faire des voyages de mer de très-long cours, fans voir 
éclore les maladies dont j'ai parlé, qui font fi fouvent tant 
de ravages fur les vaifleaux de guerre. Ce célèbre navi- 
gateur a fait un voyage autour de la terre, qui a duré 
trois ans & dix-huit Jours, avec un équipage de cent- 
dix-huit hommes ; en parcourant tous les climats qui fe 
trouvent entre le degré $2 de latitude boréale, &le7r 
de latitude auftrale, fans perdre plus d’un feul homine 
par maladie, & cet homme avoit les poumons affeftés 
avant le voyage; car on le trouva bientôt après le départ, 
attaqué d’une toux qui dégénéra en phthifie pulmonaire & 
hydropifie, Ainfi on peut dire que d’un nombre fi confidé- 
rable d'hommes, aucun n’eft mort d’une maladie contratée 
fur mer. On peut confulter ,fur les moyens mis en ufage par 
M. Cook, pour conferver la fanté de fon équipage, la rela- 
tion de fon voyage, ainfi que le difcours du Chevalier 
Pringle, prononcé devant la Société royale de Londres, 
lorfque , en qualité de Préfident, il remettoit à ce navigateur 
le prix agnuel, ou la médaille d’or. 

Plufieurs Médecins Anglois ont confeillé aux afthma- 
tiques & phthifiques de faire un voyage de mer ; & 
beaucoup y ont trouvé leur guérifon, ou un foulagement 
très-fenfible , qu'aucun médicament n’avoit pu leur pro- 
curer. L'exemple du Capitaine Cook démontre évidem- 
ment qu'on pourroit, avec les foins néceffaires, entrete- 
nir une armée en meilleure fanté fur mer que fur terre. 
Mes découvertes fur la nature de l'air de la mer, me 
confirment dans cette opinion, & me font efpérer qu’on 
fauvera la vie à beaucoup de perfonnes attaqués de ma- 
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Les pays marécageux, mal-fains par eut 
nature , le: font encore davantage lorf- 
wils font incultes. On rend leur air beau- 
coup plus falubre en les cultivant. Les 
terrains, bons par leur.nature,,: mais laiflés 
en friche, deviennent moins bons pour la 
fanté des habitans. Ne pouvons-nous pas 
attribuer l’'infalubrité de cette immenfe 
slaine dans laquelle Rome eft placée, au 
défaut de culture, ou au manque :d’ar- 
bres & autres végétaux? Cette plaine étoit 
anciennement renommée pour fa falu- 
brité, lorfqw'elle étoit bien cultivée & 
peuplée. De nos jours , où elle eft prefque 
un défert, elle eft fi. connue pour être 
mal-faine , que les habitans ont appris par 
Pexpérience, que l’on ne peut y féjourner 
pendant une feule nuit au milieu de l'été, 
fans courir rifque de contraéter la fiè- 


vre (a). La plus grande partie de la Zofcane, 


ladies qui ne peuvent fe guérir qu’en refpirant un air pur, 
en les envoyant fur la mer, ou aux endroits fitués fur les 
côtes de la mer, & éloignés des marécages. 3 

(2) Le peuple de la ville & des environs de Rome, 
fait par expérience, que l'air n’y eft pas mal-faifant en été 
pendant le jour, mais feulement le foir & pendant la 
nuit. La raifon de ce phénomène n’eft pas difficile à donner, 
La chaleur du jour , en raréfiant l'air, diflipe les exhalai- 
fons nuifibles de la terre, & les oblige de monter avec 
l'air raréfié , & devenu par-là plus léger. Ainfi ces exha- 
laifons font en partie devenues inertes étant divifées, tout 
comme les particules d'humidité deviennens infenfbles 
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au contraire, qui eft tres-bien cultivée & 
peuplée, eft un pays fi fain, qu’on y pour- 
roit coucher à l'air libre tout l'été, fans 
craindre de courir plus de danger que fi on 
dormoit dans les maifons. Les Marais Pon- 
tins près de Rome, danslefquels il y avoit au- 
trefois nombre d’habitans qui fournifloient 
beaucoup de denrées à la Capitale, eft à 
préfent un défert affreux, qui répand les 
exhalaïfons les plus nuifibles, & mortelles 
même à une diftance confidérable , de 
facon que les hommes peuvent à peine 


dans l'air échauffé , & elles font en partie montées au deflus 
de la région où les hommes refpirent. Mais dès que la 
fraicheur de la nuit commence, les émanations feptiques, 
putrides, phlogiftiques, qui continuent encore à exhaler 
des fources innombrables de corruption qui exiftent fur 
Îa terre, reftent flottantes dans l'air, fans monter dans la 
région élevée de l’atmofphère; & même une grande partie 
des exhalaifons qui étoient déja hors de la portée des 
hommes, retombent étant condenfées par le froid & de- 
venues plus pefantes. Dans les pays bien cultivés, les 
particules phlogiftiques & nuifibles qui s'élèvent de la 
terre, font er pr abforbées par les arbres & autres 
Végétaux qui en ont befoin pour s’en nourrir; & ceæ 
plantes répandent en même temps dans l’atmofphère une 
quantité très-confidérable d’air épuré, ou déphlogiftiqué. 
Les plantes & les fleurs odoriférantes répandent très-peu , 
ou point de parfum dans l'air pendant les chaleurs du Jour; 
mais dès que la fraicheur de l'air du foir empêche la difli- 
pation de ces exhalaifons , ou dès qu’une pluie a rafraichi 
Pair pendant le jour , leur parfum frappe notre odorat : 
ainfi les pays bien cultivés ont un double avantage fur 
des pays incultes ; car les exhalaifons nuifibles y font ab- 
forbées par les plantes, & par conféquent détruites; & les 
plantes y répandent un air épuré, 
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habiter les environs , fans devenir malades, 
& mourir même au bout de peu detemps(a). 
On a toujours obfervé que les pays ma- 
récageux fonttrès mal-fains, & que l'unique 
moyen de les rendre habitables, eft de les 
sécher & de les cultiver. Brown, dans fon 
Hiftoire de la Jamaïque, remarque que les 
premières Colonies des Européens qu'on 
y envoyoit, y périfloient tellement, qu'il 
falloit les renouveler tous les dix ans, & 
que , depuis que les marais ont été defle- 
chés &le terrain cultivé, la vie de l’homme 
n’y eft guères moins courte qu’en Europe. 
Les premiers Européens qui s'établirent en 
Penfylvanie & les pays voifins, y trou- 
vérent dans le plat pays des marécages , 
dont il fortoit, durant l’ardeur du foleil, 
des exhalaifons putrides que répandoient 
les fubftances animales & végétales corrom- 
pues. Les hommes y périfloient des fie- 
vres intermittentes, bilieufes & putrides. 
Depuis qu'on y a defféché les marais & 
cultivé le terrain, ces maladies font difpa- 
rues, & les hommes y vivent autant qu'en 
Europe. On peut confulter fur cet article 


(a) Lorfque nous fommes obligés de traverfer un pays 
fort mal-fain , il eft toujours prudent de choifir un temps 
Où il fait du vent; car les vents diflipent les exhalaifons 


nuifibles, les chaflent , & les remplacent par de meil. 
leures, 
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’ le volume I des Tranfa@ions de la Société 
philofophique de Philadelphie. 

Les immenfes plaines de la Aonprie font 
reconnues pour être mal -faines : il leur 
manque des arbres & de la culture, & dans 
plufieurs endroits, des canaux pour lécou- 
lement des eaux : ainfi il y a trop d’exhalai- 
fons nuifibles , & trop peu de végétaux qui 
les abforbent.Ce pays paffe pourmal-fain en 
été pendant la nuit, & on en attribue com- 
munément la caufe au froid ; mais je penfe 
que la même raifon qui a lieu dans la 
plaine de Rome, a auffi lieu en Aongrie. 
Une grande partie de la plaine, dans les 
environs de Vienne en Autriche, a peut- 
être le même défaut que la Aonprie; au 
moins eft-elle en partie aflez mal pouivue 
d'arbres , fur-tout dans les endroits les plus 
bas, qui en auroient plus befoin que les 
parties élevées. 

Ne paroïît-il pas probable que ceux qui 
font afthmatiques, pulmoniques, ou qui 
ont d’autres maladies de poitrine, & qui 
fe trouvent mieux dans les pays où la vé- 
gétation commence de bonne heure, & où 
la terre eft bien cultivée , doivent re- 
chercher & préférer les pays où on aura 
trouvé, par les moyens indiqués dans ce 
Livre, que la conflitution de l'air eft la 
plus falubre pendant toute sr H eft 

1Y 
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vrai que ces pays falutaires ne feront pas 
connus avant que de bons inftrumens, 
ou eudiomèrres , foient généralement em- 
ployés. De tels endroits ne fe trouveront 
peut-être qu'au bord de la mer, & loin 
des marais. 

Ne paroît-il pas aufhi probable qu'on 
pourroit appréhender quelque mauvais 
effet des grands arbres plantés dans des 
endroits étroits, & entourés de bâtimens 
aflez élevés pour les empêcher de recevoir 
fouvent les rayons du foleil, fur-tout fi 
les fenêtres d’appartemens s'ouvrent dans 
ces places trop ombreées? Je me fouviens 
d'avoir entendu dire nombre de fois, qu’il 
eff mal-fain de refter fous l'ombre d’un 
noyer ; & plufieurs perfonnes m'ont dit 
qu’elles s’en font trouvées mal. J’ai cru 
que cette aflertion n’étoit fondée que fur 
un préjugé populaire; mais, depuis que je 
me fuis engage dans les recherches qui font 
le fujet de cet ouvrage, je fuis fort porté à 
croire qu'une pareille appréhenfion pour- 
roit être tres-fondee, lorfqu’un noyer fe 
trouve placé dans un endroit fort ombragé 
par les bâtimens voifins, comme cela fe 
voit fouvent. 

. D'ailleurs, on ne peut pas douter qu’il 
n'y ait des plantes dont les exhalaïfons 
fontnuifibles ànotre fanté :tel eft l'arbre des 
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Indes Occidentales appelé mancenillier, 
hippomane mancinella ( Linnæi Spec. Plant. 
1431 ). Si un homme s’avife de fe repofer 
fous cet arbre , il fent bientôt les effets 
pernicieux de fon ignorance; 1l en con- 
trade une maladie fouvent très-grave, & 
difficile à guérir. Si une goutte d'eau tombe 
d’une feuille fur quelque partie de fon 
corps , elle y fait l'effet d’un véficatoire. 
Les habitans du pays connoiffent par ex- 
périence ce danger , & s’en gardent foi- 
sneufement. 

La plante américaine appelée lobelia 
longiflora , répand loin d’elle une exha- 
laifon dangereufe; on fent une oppreffion 
de poitrine lorfqu'on n’en eft éloigné que 
de quelques pas, en fuppofant que cette 
plante foit placée dans le coin d’un appar- 
tement. On peut voir la defcription de 
cette plante fingulière, dans le magnifique 
ouvrage de M. Jacquin, qui a pour titre 
Hortus Botanicus Vindobonenfis. 

Un arbriffeau de l'Amérique feptentrio- 
nale , d’un très-beau feuillage, & dont on 
redoute dans fon pays natal les exhalafons 
pernicieufes , a déja caufé en Europe plu- 
fieurs accidens qui pourront le faire bannir 
de nos climats : c’eft le rhus roxicodendron. 
La famille du curé de Croffen en Allemagne 
étoit attaquée tous les Ctés d’une maladie 
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terrible , accompagnée d'une enflure au! 
vifage, boutons brülans, vefies & ulcères: 
 rongeans , avec fièvre , &c. tandis que: 
cet arbriffeau ornoïit un petit jardin der. 
rière la maifon, & qu’on avoit approché fon: 
feuillage de la fenêtre d’un petit cabinet: 
qui donnoit dans le jardin. Il fuffifoit, pour: 
contracter la maladie , de fe repofer un! 

eu de temps dans ce cabinet, ou À l’om-. 
ir de cette plante dans le jardin. Depuis: 
qu'on a déraciné cet arbriffleau, le mal a. 
difparu avec lui (a). 

Nous avons une plante indigène de 
l'Europe, qui a la fingulière propriété de 
répandre de air inflammable lorfqu’elle 
eft en fleur; c’eft le dyamnus albus, la 
fraxinelle. Si on la place dans la maifon, 
& qu’on approche la chandelle de la plante, 
fur-tout des fleurs, on voit Pair prendre 
flamme, comme l'air inflammable qui fort 
des eaux bourbeufes. Cette expérience 
reuffit de même quand la plante eft à l'air 
libre, pourvu que le vent n’en ait pas dé- 


Dm 

(2) On peut voir dans les nouveaux Mémoires de 
l'Académie royale des Sciences & Belles - Lettres de 
Berlin, année 1777, pag. 61, un Mémoire fur les dan- 
gereux effets que les exhalaifons de cette plante de l’Amé- 
rique feptentrionale produifent fur le corps humain, par 


M. Gleditfeh : on y trouvera un détail exat de la plante & 
de fes effets, 
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placé l'air inflammable. Si quelqu'un s’a- 
vifoit de fe mettre la tête fous une telle 
plante pendant quelque temps ; il pour- 
roit aifement en perdre la vie; Car nous 
favons que l'air inflammable eft mortel. 
Cette obfervation nous apprend que fi lon 
tenoit une certaine quantité de ces plantes 
dans une chambre à coucher, on pourroit 
rifquer fa vie. 

Comme nous avons vu que les plantes 
nous procurent un grand bien, en répan- 
dant dans l'air commun une quantité con- 
fidérable d’air déphlogiftique, & qu'il n’eft 

as difficile de ramaler une bonne quan- 
Hré de: cet-auv, pas les moyens que jai 
indiqués , 1l vaudroit peut - Être la peine 
de s'en procurer de cette manière une 
quantité affez grande pour le faire refpirer 
par ceux qui Ont des fièvres inflamima- 
toires putrides (ou quelque maladie que 
ce foit, dans. laquelle une tro grande 
abondance de phlogiftique eft dégagée du 
fang), un@phthifie pulmonaire, un aithme, 
ou quelqie autre maladie qui pourroit 
fe guérir en refpirant un air très-pur. Il 
feroit néceflaire , dans ce Cas; d’avoir une 
bonne provifion de grands bocaux de 
verre blanc. Cette dépenfe une fois faite, 
ferviroit pour toujours: J'efpère qu'ayant 
démontré que toute plante eft en état de 
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donner cet air vital pendant le jour, or 
trouvera bientôt moyen d'améliorer la ma- 
nière de l’obtenir > & de l'obtenir en plus 

rande abondance, Cet objet, touchant de 
ce près le bien-être de toute l'humanité, 
mérite l'attention de tous les phyficiens, 
& fur-tout des médecins. La moufle ou 
matière verte végétale, dont nous avons 
parlé amplement, peut encore avoir cette 
utilité. 


Curer une Quantité quelconque de cet 
air bienfaifant , d'une pureté qui furpañle 


1l s’agit de l’en extraire facilement, & dans 
un état de pureté. La chaux de plomb, 
le minium, en donne une grande quan- 
tité, & aflez Pur, en l'imbibänt d'acide 
EUX, & en l’échauffant. L’acide vitrio- 
lique dégage aufi de cette même chaux 
une grande quantité, & avec moins de 
Chaleur; mais ;] et moins pur, & mélé 
avec beaucoup d'air fixe, dont on peut 
Cependant le Purifier par l’eau. Nous 
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devons au célèbre M. Zavoifier la dé- 
couverte importante, que l'augmentation 
de poids qui arrive aux métaux dans Ja 
calcination , dépend de la quantité d’air 
qu'ils ont abforbé. Les métaux, en per- 
dant leur phlogiftique dans la calcination, 
ne permettent pas que l'air atmofphe- 
rique qui vient remplir la place du prin- 
cipe inflammable, y conferve le phlogif- 
tique qu'il contient naturellement; il en 
eft chaflé , de même que le phlogifti- 
que du métal. C’eft pourquoi on extrait 
cet air de la chaux métallique, fous-forme 
d’un air. déphlogiftiqué. Il eft donc de la 
dernière importance de trouver la meil- 
leure manière d’extraire des chaux mé- 
talliques, cet air dans toute fa pureté. Le 
‘plomb augmente environ de douze pour 
cent en poids, par la calcination. Quel im- 
_menfe volume d’air ne contiennent donc 
pas cent livres de plomb calciné? Mais la 
chaux de fer en pourra peut-être fournir 
une quantité bien plus confidérable ; car 
ce métal étant bien calciné; a acquis d'or- 
dinaire moitié plus. de poids qu'il n’avoit. 
Le mercure précipité rouge en donne une 
quantité très-grande, qu’on en peutextraire 
à peu de frais; car l'acide nitreux ( qu'on 
a employé pour diffoudre le mercure afin 
d'en faire ce précipité) pourroit, par le 
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moyen de la diftillation, fe retirer de la: 
diflolution du mercure; & le précipité: 
rouge fe change de nouveau en mercure! 
coulant, lorfqu’on l’expofe à l'action du: 
feu pour en dégager l'air déphlogiftique, de: 
façon que la perte de l'acide nitreux eft: 
très-petite , & celle du mercure encore! 
moindre , ou prefque nulle, f on fait l’o-. 
pération avec foin (a). . 

Le meilleur moyen & le moins difpen- 
dieux, connu jufqu’à préfent , de fe pro=: 
curer cet air vital.en telle quantité qu’on 
defre, pour lufage de la refpiration, eft 
peut- être de l’extraire du nitre.. Ce fel 
contient une quantité prodigieufe de cet 
air dans un état folide , toujours prêt 4 
prendre la forme d’air par la feule appli- 
cation du feu. Le fluide aérien développé 
du nitre , occupe jufqu'à 800 fois: fon 
volume, comme j'ai déja dit. Une livre 
de fel donne environ 12000 pouces cubi- 
ques d'air déphlogiftiqué. Nous confumons, 
par chaque infpiration ordinaire, environ 
39 pouces cubiques d'air; ce qui fait 450 
pouces cubiques par minute , en fuppofant 
Sue 1he SOUOT HIS tte Pi ee | 

(2) Avant de faire ufage de cet air vital pour la ref: 
piration, il eft toujours à propos de le bien fecouer avec 


l'eau, pour lui ôter la portion d’air fixe dont il fe trouve 
plus ou moins infecté, Il eft probable que l'eau de chaux 
{eroit meilleure. 
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que nous faifons 15 infpirations par mi- 
nute ; ainfi nous avons befoin par heure 
d'environ 27000 pouces cubiques d'air. 
De ce calcul, il fuit qu'une livre de nitre 
fourniroit à peu près affez d'air déphlo- 
giftiqué pour une demi-heure , en fuppo- 
fant que nous n'infpirerions qu'une feule 
fois le même ‘air : mais nous devons con- 
fidérer que cet air eft fi pur, qu'une 
feule refpiration ne fauroit le rendre im- 
propre à étre infpiré une feconde fois ; 
car cet air, étant privé de phlogiftique, 
eft capable de fe charger d'une grande 
quantité de ce principe inflammable , dont 
le fang fe débarraffe par le moyen de la 
refpiration , avant qu'il en {oit aflez chargé 
pour être nuifible. Nous devons remar- 
quer ici que ja refpiration ninfete pas 
feulement Vair parun mélange de phlo- 
giftique , mais auffi en lui communiquant 
une quantité d'air fixe, qui eft des plus 
nuiñbles aux poumons. Or, cet air fixe eft 
aifément mifcible avec l’eau , & il eft fur- 
tout avidement abforbé par l'eau de chaux. 
Si donc on fecoue l'air déphlogiftique dans 
l’eau , après qu'il a été infe@é par un ani- 
mal qui y eft mort, on lui rend en grande 
partie fa bonté primitive; de façon qu'un 
autre animal y peut vivre encore long- 
temps. Si on le feçoue dans l’eau de chaux, 
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on le purifie encore davantage , & plus 
Promptement ; & , de cette manière ; l'aié 
déphlogiftiqué peut fervir beaucoup plus 
long-temps à la refpiration, en confervant. 
en grande partie fa vertu bienfaifante ; 
de façon que la quantité d’air déphlogif- 
tiqué qui auroit fufi pour une demi- 
heure, pourroit fervir peut-être pour fept 
ou huit heures, ou plus, à ce que penfe 
l'abbé Fontana, dont Je tiens tout ce qui 
a du rapport avec la méthode d’adminif- 
trer-lair déphlogiftiqué aux malades. Je 
l'ai crue trop importante pour ne pas la 
communiquer au public, ( même avant 
que je pufle la confirmer par ma propre 
expérience ): il pourra en tirer les avan- 
tages les plus réels, fi les médecins veu- 
lent fe donner Ja peine d'employer cette 
méthode, De cette manière, les dépenfes 
néceflaires pour refpirer la quantité d'air 
déphlogiftiqué qu'il eff poffible de refpirer 
pendant toute Une journée, ne monteroient 
guëre à plus d’un sheling d'Angleterre: car 
il ne feroit guère poflible de donner 4 Ja 
refpiration de cet air épuré plus de huit ou 
neuf heures dañs les vingt-quatre , parce 
qu'il faut du tEMpPS pour dormir, manger, 
parler, &c. & qu'on eft obligé de fe tenir 
dans un attitude génante pour faire ufage 
de ce remède. 

Voici 
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Voici la méthode que M. l'abbé Fon- 
tana croit la plus propre pour faire ref- 
pirer à un malade cet air vital : On remplit 
d'air déphlogiftiqué une grande cloche de 
verre, de celles dont on fe fert pour les 
machines pneumatiques , & qui ont un 
gros ventre , ou dont lapartiefupérieureeft 
fort évafée. Cette forme eft l’unique qui 
convienne à cet ufage, parce qu’elle fert 
à foutenir la cloche fur l’eau, fans qu’elle 
fe renverfe lorfque la partie évafée eft 
pleine d’air. On lufle flotter cette cloche 
remplie d'air, dans un baquet plein d’eau 
de chaux. On introduit l'extrémité re- 
courbée d’un tube de verre dans la cloche, 
de façon que lorifice du tube monte dans 
la cloche jufqu’au milieu de la mañle d'air, 
tandis que le malade tient l’autre extré- 
mité dans la bouche. Il vaudroit encore 
mieux prendre une cloche qui eût un col 
ouvert en haut , auquel on appliqueroit 
un robinet pour fermer & ouvrir le paf- 
fage , felon le befoin. Le tube de verre 
s’appliqueroit à ce robinet lorfqu'on vou- 
droit s’en fervir. De telles cloches font 
déja en ufage, & font partie de l'appareil 
d’une machine pneumatique. Le malade 
ayant infpiré cet air, l’expire enfuite par 
le même tube; de façon qu'il infpire à plu- 
fieurs reprifes le même air, lequel, à la 


102 ESXéPMÉR re NS Er 

vérité, deviendroit bientôt fi vicié par fes 
poumons, quil en éprouveroit plus de 
mal que de bien, fi l’eau de chaux, qui 
eft en contat avec cet air, n’abforboit 
l'air fixe que les poumons Jui ont come 
muniqué, & ne remettoit l’air de la clo- 
che prefque à fa pureté primitive. Il eft 
vrai que l’eau de chaux n’eft pas capable 
de prendre le phlogiftique par lequel cet 
air devient vicié dans la refpiration , au 
moins n'en prend-il pas une grande quan- 
tité : mais on doit confidérer que l'air 
déphlogiftiqué étant deftitué de phlogif- 
tique , eft capable d’en abforber beaucoup 
avant d'être réduit à l’état d’air commun. 
Ainfi on pourra de cette manière infpirer 
le même air déphlogiftique avec un avan- 
tage fenfible , pendant long - temps. On 
trouvera peut-être que 700 ou 800 pouces 
cubiques de cet air, pourront fervir pen- 


dant une demi-heure (a) : l'expérience le 
décidera. ‘ 
TR IT RE 

(a) Comme les tubes de verre re 
à fe caler , & ne fe prêtent pas à la fi 
On pourra utilement joindre deux ou t 
droits par le moyen d’un morceau de boyau, ou, ce qui 
eft infiniment mieux, par un bout d’un tube de gomme 
élaftique. M. Bernard, orfèvre en inftrumens de Chirurgie, 
(qui fait des fondes creufes de gomme élaftique, d’une 
Brande utilité pour différentes maladies ), m'a fourni des 


tubes élaftiques les plus propres aux ufages phyfiques, 


courbés font fujets 
tuation du malade, 
rois bouts de tubes 
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On fent bien qu’en refpirant ainf cet 
air, il eft à propos de tenir les narines 
fermées avec les doigts, pour empêcher 
que l'air commun ne fe glifle dans les pou- 
mons, & ne gâte l’air déphogiftiqué dans 
la cloche , ou que lair de la cloche ne 
s'échappe des poumons par les narines, & 
he {e: perde: 

Comme j'ai cru de mon devoir dan- 
noncer cet article au public, pour le bien 
général, fans lavoir mis en pratique moi- 
même , je dois me contenter de fouhaiter 
que les phyficiens & les médecins s’ef- 
forcent de faire jouir l’humanité d’une 
découverte qui promet les avantages les 
plus grands; mais qui eft encore trop ré- 
cente pour qu'on puifle en tirer toute 
l'utilité qu’elle fait entrevoir. 

Ceux qui voudront entrer dans cette 
carrière, doivent fur-tout faire choix des 
vaifleaux les plus propres à dégager l'air 
déphlogiftiqué du nitre. Les retortes & 
ballons de verre pourroient à peine fouf- 


{ur-tout pour conduire des vapeurs & des airs d’un vafe à 
l’autre. 1] demeure rue des Noyers , près la rueS. Jacques. 

Il eft facile à concevoir que l'extrémité du tuyau que 
le malade doit tenir dans la bouche, doit avoir une 
forme applatie, de façon à pouvoir être commodément 
ferrée entre les lèvres. L'ivoire eft certainement une des 
fubftances les plus appropriées pour faire un tel bout de 


de tuyau, 
Hi 
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frir le degré de feu néceffaire à cette opé- 
ration; les vaifleaux de grès réfiftent da- 
vantage au feu. Ceux de fer fondu réfiftent 
auffi très-bien à un feu violent , mais on 
court rifque de vicier l'air déphlogiftiqué, 
par le phlogiftique du fer. Les vaifleaux 
de platine feroient , felon toute appa- 
rence , les meilleurs, parce que ce métal 
eft inattaquable par l'acide nitreux, & ré- 
fifle à tout degré de feu néceffaire dans 
cette opération; mais il nous manque dans 
le commerce une quantité fufffante de ce 
métal. Ce feroit un bienfait pour l’hu- 
manité, fi le Roi d’'Efpagne confentoit à 
le faire vendre à un prix raifonnable. Il 
faut efpérer que bientôt nous le verrons 
entre les mains du public, d'autant plus 
que le danger de falfifier l'or avec ce métal 
eft fini, depuis que les chymiftes ont trouvé 
moyen d'en reconnoître la moindre quan- 
tite dans l’or qui en contient, & de l’en 
féparer. Les progrès rapides que la chy- 
mie fait Jjournellement, font préfumer 
qu'on trouvera moyen de fondre ce métal 
fans alliage, & d'en faire des vafes. On 
eft déja parvenu à le fondre, après l'avoir 
précipité de l’eau régale dans laquelle on 
la diflous. 

L’autre objet de recherches eft de dé- 
terminer quelles font les maladies qui pour- 
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roient être guéries par l’ufage de cet air. 
Je penfe qu'on pourroit en attendre de 
très-bons effets dans toutes les maladies 
putrides & inflammatoires, & en general 
dans toutes celles où trop de chaleur eft 
engendrée dans le corps, & fur-tout dans 
plufieurs maladies des poumons. C’eft dans 
les hôpitaux qu'on pourra décider cette 
queftion. 

Il arrivera à ce nouveau reméde ce 
qui eft arrivé à tous les autres ; il aura 
fes critiques & fes adverfaires ; & 1l eft à 
fouhaiter qu'iltrouve des adverfaires redou- 
tables. Si le remède mérite réellement 
qu'on Padopte , il acquerra un nouveau 
Juftre de fon triomphe. Toutes les expé- 
riences femblent en donner les idées les 
plus avantageufes. Abandonnons-en la dé- 
cifion à expérience faite au lit des malades. 
Quoique ce remède n'ait pas été mis à l’e- 
preuve, j'ai cependant déja rencontré plu- 
fieurs phyfciens qui doutent que cet air dé- 
puré puifle produire les effets avantageux 
qu’on s’en promet. Îls craignent que les for- 
ces vitales étant beaucoup augmentées par 
l'ufage de cet air, un état inflammatoire 
n’en foit la fuite ; ils ajoutoient, pour 
confirmer leur doute, que les animaux 
qui meurent dans cet air ont fouvent les 
poumons furchargés de fang. Je pente 
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que ce doute n’eft appuyé fur aucun fon- 
dement, & l’expérience me femble in- 
diquer que cet air ne peut qu'être très- 
falutaire. En effet, nous voyons que les 
hommes fe portent beaucoup mieux en 
général fur mer que fur terre; qu'ils y 
font plus vigoureux, & qu'ils parviennent 
au mème âge que ceux qui reftent tou- 
jours à terre. J’ai démontré ( dans un 
Mémoire que j'ai envoyé depuis peu à la 
Société royale de Londres, & dont j'ai 
déja parlé ), que Pair de la mer eft beau- 
coup plus pur que l'air des terres, & 
approche de Îa nature de l'air déphlogif- 
tiqué, Un animal enfermé dans l'air dé- 
phlogiftiqué pur, femble y jouir d’une 
vigueur & d'une vivacité qu'il n’avoit pas 
auparavant ; 1] y refte beaucoup plus long- 
temps dans un état de fanté, que sil eft 
enfermé dans une égale quantité d'air 
commun. À la fin cependant il y devient 
malade, lair déphlogiftiqué étant fur- 
chargé de l'air fixe & du phlogiftique que la 
refpiration & la tranfpiration de l’animal 
lui ont communiqué; on voit fa refpiration 
génée , les battemens du cœur plus accé- 
lérés; &, après avoir fouffert de longues 
angoifles , 1l meurt fuffoqué.: Un animal 
Mourant dans une égale mafle d’air com- 
mun , fouffre les mêmes angoifles & meurt 
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de la même manière, avec cette diffé- 
rence qu'il y devient malade & y meurt 
plus tôt. Les apparences qu’on trouve dans 
les poumons & le refte du corps, font, 
dans l’un & dans l’autre cas, telles qu'on 
ne fauroit diftinguer fi l'animal eft mort 
dans l'air déphlogiftiqué ou dans l'air com- 
mun. Toutes les expériences faites jufqu’à 
préfent indiquent que l’air déphlogiftiqué 
eft un véritable air viral, un vrai pabulum 
vitæ , dont on ne peut attendre que de 
bons effets. 

Il eft vrai qu'aucune expérience ne nous 
a prouvé jufqu’à préfent qu'un animal puifle 
refpirer toute fa vie un air véritablement 
déphlogiftiqué, fans que les organes du 
corps s’ufent plus tôt; peut-être il fe pour- 
roitque fa vie durât d'autant moins, qu’elle 
feroit plus vigoureufe. Quoi qu'il en foit, 
ce cas ne peut avoir lieu, car 1l eft vraifem- 
blable qu'il n’exifte nulle part un tel air 
dans la nature ; il paroït néanmoins très- 
probable que fi la vie d’un animal n’en 
étoit pas prolongée , au moins n’en fe- 
roit-elle pas abrégée. Les gens de mer 
nous fourniflent la preuve qu’un air beau- 
coup fupérieur en qualité à l'air de terre, 
n’abrège pas leur vie; quoiqu'il rende les 
mouvemens de la vie beaucoup plus vi- 
goureux : ne cherchons gr | pas à 
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prolonger la durée naturelle de notre 
vie ; abandonnons des tentatives aufli in- 
frutueufes à ces vilionnaires qui cher- 
chent continuellement le pharmacum 1m- 
mortalitatis , le remède univerfel, & la 
pierre philofophale. Les limites 1e notre 
vie font faites par la même caufe qui 
nous a donné l’exiftence, & les lois de 
la nature font immuables. 

L’humanité aura reçu probablement 
un bienfait aflez confidérable , lorfqu'on 
aura trouvé un moyen facile de procurer 
aux malades, dans certains cas, une quan- 
tite de cet air vital fulonée pour les 
guérir de leurs maux. C’eft aux phyfciens 
& aux chymiftes de nous enfeigner la 
méthode la plus facile & la moins difper- 
dieufe d'extraire une quantité fufifante 
de cet air des corps qui le renferment, 
& c’eft aux médecins de tenter dans quelles 
maladies on en pourra faire ufage. 

J'ai eflayé plus d’une fois de trouver 
un moyen d'améliorer l'air d’un apparte- 
ment, en y répandant de l'air déphlogif- 
tique. Voici comment je m'y fuis pris : je 
jetois du nitre fur un fer rougi au feu 
dans une petite chambre, en a tenant 
fermée ; je trouvois que pendant lébulli- 
tion du nitre , l'air étoit devenu plus pur 
au-deffus du fer rouge, car la flamme 
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d'une bougie y prenoit plusde clarté & plus 
de volume ; mais je ne trouvois aucune 
altération fenfible dans l’air du refte de 
la chambre, parce que le vafe de fer que 
javois employé étoit trop. petit; il ne 
contenoit pas une once de nitre. Je penfe 
cependant qu'on pourroit tirer parti d’une 
telle expérience , fi, par exemple, on 
enfermoit dans une retorte, ou dans une 
groffe bombe de fer coulé dont on fe fert 
dans les fièges ; fi, dis-je, on y enfermoit 
du nitre pur ; & qu’on éxpôsat cette bombe 
à un feu violent, en conduifant l’air dé- 
phlogiftiqué, par un tuyau appliqué au 
Le de la bombe , dans l’appartement ou 

ans ledit d’un malade : fuppofez que l’on 
trouvât que le fer rougi rendit l'air dephlo- 
giftiqué moins bon, on pourroit fe fervir 
de vaifleaux de terre. 

Mais , quoiqu'il paroifle , par ce que je 
viens de dire, que nous fommes déja aflez 
heureux d’avoir le moyen d'obtenir cet 
air vital de plus d’une manière, Je fuis 
cependant bien éloigné de croire que les 
procédés détaillés pour fe procurér cet 
avantage important, foient les uniques 
ou les plus faciles qu'on puifle trouver ; 
jefpère même que nous trouverons bien- 
tôt le moyen de changer l'air atmofphé- 
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rique , enfermé dans un vafe, en air dé-- 
phlogiftiqué , en le purifiant du phlogifti-. 
que, & de la portion d’air fixe que quelques: 
phyficiens croient avoir découvert dans: 
l'air commun. 
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SECONDE PARTIE, 


Contenant une fuite d'Expériences faites 
avec des feuilles, des fleurs , des fruits, 
des tiges & des racines des Plantes, dans 
le deffein d'examiner la nature de l’air 
qui s’évaporé de ces fubflances , & de mon- 
trer leur influence fur l'air commun dans 
différentes circonflances. 


SECTION PREMIÈRE. 
INTRODUCTION. 


A vanT d’expofer en détail les différen- 
tes expériences qui font le fujet de ce 
Livre, il eft néceflaire que le Icéteur foit 
inftruit de la manière dont elles ont été 
faites. Le but que je me propofois dans ces 
recherches, étant d'examiner le rapport 
qui exifte entre le règne animal & le règne 
végétal, & n'étant nullement de chercher 
une nouvelle méthode d'examiner le degré 
de bonté de l'air, ou d'améliorer celle que 
je connoiflois déja, je jugeai à propos de 
| fuivre exaftement la méthode dont le 
Molibre abbé Fontana fe fervoit depuis 
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quelques années, & que j’avois vue nombre 
de fois. J’étois fi convaincu que cette 
méthode eft la meilleure & la plus exate. 
que j'aurois cru perdre le temps que j'au- 
rois employé à tenter de la perfe@ionner: 
le peu de temps que j’avois encore à refter 
en Angleterre , n'étant pas même fuffifant 
pour achever, comme je l’aurois defré, 
les recherches que j'avois deffein de faire: 
Pour communiquer au public le réfultat 
de mes expériences , je me trouvois dans 
la néceffité de lui faire connoître en même: 
temps les infirumens que j'avois employés, 
& la manière dont je m'en étois fervi :: 
mais, n’en étant pas moi-même l’inven-- 
teur , je n’avois pas le droit de les publier, 
ni même d’en anticiper la publicité. M. Fon-. 
tana me tira de cet embarras, en me per: 
mettant de rendre fa méthode ublique,, 
& me donna même les deffins di laport fait 
faire de fes inffrumens , & qu’on peut voir 
dans laplanchequiaccompagnecet ouvrage. 
M. Fontana m'avoit déja montré fa 
manière d'examiner le degré de bonté ou 
€ falubrité des airs , lorfque j’étois à Paris 
dans l'été de 1777. Quoiqu'il n’ait pas 
changé effentiellement fa méthode depuis 
ce temps, 1l l’a cependant améliorée à 
au point que, fur dix expériences faites 


y 


l’une après l’autre avec le même air sa 
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différence ne fe trouvoit fouvent pas d’ 


eft-à-dire\, que la mañle reftante de dos 
irs, favoir , de trois mefures d'air nitreux, 
uil joint confécutivement aux deux me- 
ures d’air atmofphérique, étoit fi uni- 
rme dans plufieurs expériences , que la 
ifférence ne montoit fouvent pas au-delà 
d ;— du total des deux airs. Une telle 
nifgrmité dans le réfultat de diffèrens 
eflais, furpafñle même l’exatitude avec 
aquelle on juge du degré de la chaleur & 
du froid par le thermomètre de Réaumur. 
Il fera à propos que le lecteur s’arrète 
ici, & qu'il jette, avant d'aller plus loin, 
un coup-d'œil fur la Planche, & fur l’ex- 
plication des figures qui s’y trouvent. 

Le nouvel Æudiomètre, ou inftrument 
dont je me fuis fervi pour examiner le 
‘degré de bonté de l'air commun & de 
tous les airs différens que j'ai obtenus par 
le moyen des végétaux, confifte en diffé- 
rentes pièces, dont deux, favoir, la grande 
-& la petite mefure, font abfolument nécef- 
faires. La grande mefure (fig. 2) eft un 
| tube de verre parfaitement cylindrique, de 
la longueur de 14 à 20 pouces, dont le dia- 
mètre en dedans eft d'environ + pouce, ou 

pas beaucoup moindre, quoiqu'il puifle être 
& peu plus grand. Ce tube eft divifé en 
parties égales, chacune de trois pouces ; 
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ces divifions font marquées avec une limes 
L'intérieur de ce tube doit être un pe! 
dépoli avec de l’émeri fin : car , fi les pas 
rois internes du tube ont leur poli naturel, 
l’eau ne s’en détache pas également, maïs 
adhère par gouttes ça & là : ces gouttes, 
en occupant l’efpace deftiné pour conte: 
nir l'air, rendent la colonne d’air plus 
grande qu'elle ne devoit être, ou au moins 
{a longueur incertaune. Chacune de ces 
divifions eit fubdivifée en cent parties 
égales, lefquelles ne font pas exprimées 
fur le tube même, mais fur une échelle de 
cuivre mobile. Cette échelle de cuivre, 
qui gliffe le long du tube, eft à jour ou 
bien ouverte des deux côtés, afin d'expo+ 
fer à la vue la hauteur de la colonne d’eau 
dans le tube. j 
La feconde pièce néceffaire à l’edio- 
mètre, Ou la petite mefure ( fe. 3), eft auffi 
un tube de verre, environ du même dia- 
mêtre que le grand tube, contenant feule= 
ment la quantité d'air qu'il faut pour 
remplir trois pouces , ou une divifion en- 
tière dans le grand tube. Il eft auf à 
propos de dépolir un peu l’intérieur de: 
cette petite mefure, par la même raifon: 
Le Jai détaillée pour la grande mefure.. 
ette petite mefure eft fixée dans um 
chaton de cuivre, garm d'une coulifle: 
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placée à l’orifice du tube. Cette couliffe 
fert à couper ou féparer l’air compris dans 
la mefure de celui qui eft logé deflous, 
& à faire échapper celui-ei en renverfant 
la mefure fous l’eau. De cette façon, la 
petite mefure contient toujours exatte- 
ment la même quantité d'air. M. Fontana 
emploie {on eudiomètre de la manière 
fuivante : Après avoir introduit dans le 
grand tube deux mefures de l'air dont il 
veut connoître la bonté, il y joint une 
mefure d'air nitreux. Sitôt que toute la 
mefure d'air nitreux eft paîlee dans le 

rand tube, il a foin de retirer ce tube 
de l'ouverture de l’entonnoir (fur lequel 
il aété placé pour faire monter l'air) , & 
de le fecouer dans l’eau avec force, en 
commençant le mouvement dans l’inftant 
que les deux airs viennent en contatt , 
ou, ce qui vaut mieux, avant qu'ils fe 
touchent. Les deux airs s'étant bien in- 
eorporés, il glifle le tube de verre dans 
le grand tube AAAA plein d'eau, qui 
eft fait de bois ou de cuivre; de façon 
qu'il foit fufpendu par le reflort de l'anneau 
inférieur de l'échelle mouvante , comme 
on voit dans la figure 1. Après que le 
tube de verre a été laïiflé ainfi dans une 
pofñition verticale pendant une minute ou 
deux , pour donner le temps à Leau de 
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defcendre le long des parois internes du 
tube , il glifle le tube de verre, ainf fuf- 
pendu , dans l’échelle de cuivre jufqu’à ce 
que la partie fupérieure de la colonne d’eau 
coincide avec le zéro de l'échelle. Ilobferve 
alors avec quelnombre de l'échelle coïncide 
la ligne ou l’anneau tracé fur le tube de 
verre, qui fe trouve au deffus de la colonne 
d’eau, duquel nombreil tient regiftre. Ceci 
étant fait, 1l fait monter une feconde mefure 
d'air nitreux dans le grand tube de verre; 
il fecoue le tube avant que cette nouvelle 
mefure d'air foit en conta@ avec l'air déja 
dans le tube, ou du moins à l’inftant du 
conta® ; &, après lavoir laiffé repofer une 
minute où deux dans le grandtube AAAA, 
comme auparavant, 1l obferve de nouveau 
le nombre de l'échelle qui correfpond avec 
la première marque des grandes divifions 
fur le grand tube de verre, qui fe trouve 
au deffus de la colonne d’eau. Il écrit de 
même ce nombre. Enfin , il faitmonter une 
troifième mefure d’air nitreux; &, après 
avoir fecoué le grand tube de verre comme 
auparavant, & après le même repos, il 
obferve de nouveau le nombre de l'échelle 
qui correfpond avec la marque de divifion 
qui fe rencontre fur le tube de verre, im- 
médiatement au deflus de la colonne d’eau. 
Après avoir ainfi mêlé trois mefures d’air 
, nitreux 
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nitreux avec les deux mefures d’air à exa-: 
miner, il finit l'opération, fi l'air examiné 
eft de l’air commun; car, fi on continuoit 
à mettre plus d'air nitreux dans le tube, 
il n'arriveroit plus aucune diminution, 
parce que les trois mefures d’air nitreux 
{ont plus que fufffantes pour faturer plei- 
nement deux mefures d’air atmofphérique. 
L’exattitude de cette expérience dépend 
beaucoup de la manière uniforme à tous 
égards, avec laquelle on en exécute les 
différentes parties. Si on commence à fe- 
couer le tube de verre plus tôt ou plus 
tard; fi on laifle repofer le tube plus ou 
moinslong-temps dans une expérience que 
dans l’autre , avant d'examiner le nombre 
{ur l'échelle de cuivre; enfin , fi on n’ob- 
ferve pas l’uniformité la plus exaëéte dans 
les plus petites circonftances , on aura tou- 
jours des réfultats tout-à-fait différens , 
dans divers examens faits avec le même 
air. 

Lorfque toute l'opération eft finie, on 
déduit le nombre des fubdivifions qu’oc- 
cupe la colonne d’air reftant dans le grand 
tube de verre, de toutes les fubdivi- 
fions qu'on y a mifes. Le réfultat donne 
exaGtement le nombre des deux airs de- 
truits. Par exemple, fi, après la troifième 
mefure d’air nitreux, on trouve que la 
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marque du tube de verre qui fe trouve au 
deflus de la colonne d’eau, coincide avec 
le nombre 8 de l'échelle, & qu'il y ait au 
deffus de cette marque encore trois divi- 
fions entières ou trois cents fubdivifions, 
( car nous avons déja dit que chaque parti- 
tion fur le tube de verre eft divifée fur l’e- 
chelle en cent parties égales ), la colonne 
d'air, dans le tube de verre, occupe un 
efpace équivalent à trois mefures entières, 
chacune de cent fubdivifñions , & de +, 
d’une quatrième divifion, ou de trois cents 
huit fubdivifions ; lequel nombre étant 
déduit de cinq cents fubdivifions d’air em- 
ployées dans expérience, le reftant eft 
192, lequel fait exactement le nombre des 
fubdivifions , ou la portion des cinq mefures 
des deux airs qui fe trouvent détruites. 

Si l'air dont on veut connoître la bonté 
eft un air beaucoup meilleur que l'air com- 
mun, où un air déphlogiftiqué , les trois 
mefures d'air nitreux ne fufñfent pas pour 
faturer complétement cet air. Il eft donc 
néceflaire d'y mettre de nouvelles mefures 
d'air nitreux, l’une après l’autre , dela ma- 
nière déja détaillée, jufqu’àa ce que la der- 
nière mefure d'air nitreux ne fouffre plus 
aucune diminution. Ainfi, plus l'air déphlo- 
giftiqué eft pur, plus il abforbe d’air ni- 
treux avant qu'il foit faturé ; de façon que 
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fix, fept, & même quelquefois plus , de 
mefures d’air nitreux, font nécefaires pour 
faturer deux mefures d’air déphlogiftiqué, 
lorfque celui-ci eft très-pur. 

Ce que j'ai déja dit fur la manière de 
fe fervir de l’eudiomètre de M. Fontana, 
fufñt pour apprendre au phyfcien à imiter 
l'expérience. Mais il trouvera un réfultat 
différent dans chaque expérience, en exa- 
minant à diverfes reprifes le même air, 
s’il n’exécute pas toutes les différentes ma- 
nipulations avec la dernière exa@titude. Il 
en a coûté à M. Fontana plufieurs années 
de travail, avant qu’il ait pu porter cette 
méthode à la perfettion qu’elle a acquife 
à préfent entre fes mans. 

Ceux qui fe propofent d’imiter ces ex- 
périences aufli amufantes qu’elles font in- 
téreflantes, feront fans doute bien aifes de 
connoître d'avance les précautions à ob- 
ferver pour les faire réufhir. Ils éviteront 
par-là le dégoût que caufent fouvent la 
difficulté & le manque de réuffité d’une 
expérience. Je les dre telles 
que M. Fontana me les a données par écrit. 
- Il réduit à vingt le nombre des fources 
d'erreurs dans l’exécution de cette expé- 
rience; ces erreurs ne font cependant pas 
toutes d’une égale importance , & ne peu- 
vent pas être toutes commifes dans la même 
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épreuve. Il fe peut mème qu’une erreur 
corrige l’autre. Quelques-unes cependant 
font d’une importance fi grande , que , 
faute de les éviter, ilarrivera que l’air at- 
mofphérique , de la meilleure qualité , pa- 
roîtra un air empoifonné. Un grand nom- 
bre de ces erreurs font inévitables dans 
les eudiomètres employés par divers phy- 
ficiens ; au lieu qu'on peut les éviter toutes 
en fe fervant de l’eudiomètre de M. Fontana. 

Ces erreurs tirent leur origine princi- 
palement de la grande & de la petite me- 
fures. 

Les erreurs auxquelles la petite mefure 
donne lieu, fe réduifent à fept. 

I. La première erreur fe commet en 
touchant. ce tube avec la main, dans le 
temps quon le remplit d'air; car la cha- 
leur de la main, fecommuniquantau verre, 
peut raréfer l'air qu’on y fait monter, & 
peut être caufe, par confèquent, que lame- 
fure en contienne une quantité d’autant 
plus petite, qu'il a été plus raréfié. Le ré- 
fultat de cette erreur pourroit monter à 
deux fubdivifons, ou à = d’une mefure.. 

Pour éviter cette erreur, il faut fe gar- 
der de toucher cette mefure dans le temps 
qu'on la remplit. 

IT. La feconde erreur fe commet en 
communiquant la chaleur de la main à 
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la mefure s lorfque, l'ayant remplie, on l’é- 
lève. dans l’eau jufqu’à ce que la couliffe 
fe trouve de niveau avec la furface de 
Veau, où elle doit fe trouver lorfqu’on la 
ferme pour féparer Pair contenu dans la 
mefure, de celui qui fe trouve au deflous 
de’ la :coulifie. Cette erreur peut monter 
de même à deux fubdivifions. Pour lé- 
viter, onna qu'à tenir cette mefure par fa 
bafe ou fa partie métallique, qui refte fous 
l’eau ou à fleur d’eau, dans le temps qu’on 
ferme la couliffe. : cv 
- IH. La troifième erreur fe commet, 
Torfqu’en fermant cette mefure on ne l’é- 
lève. pas exatement à la hauteur requife. 
Car, fi la colonne d’eau qui foutient Pair 
dansla mefure n’eft pas toujours dela même 
hauteur , l'air, dans la mefure, fera plus 
ou moins comprimé, &, par conféquent, 
la quantité d'air contenue dans la mefure , 
fera toujours incertaine. Le défaut de certe 
obfervation, peut caufer une erreur de 
quatre fubdivifons. 

IV. La quatrième fource d'erreurs pro=. 
yiént de ce qu’on n’a pas dépoli l'intérieur 
du tube de verre, qui fait la petite me- 
fure : car, lorfqu'on y fait monter l'air, 
l’eau n’en découle pas également le long 
des parois, mais y adhère par gouttes; ce 
qui rend Ja capacité de la mefure incer- 
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taine. M. Fontana évalue l'erreur qui peut 
réfulter de cette omiflion, à trois fubdi- 
vifions. | ci LEUSES 

V. La cinquième erreur qui peut pro- 
venir de la petite mefure, dépend de la 
différence du temps qu’on laiffle écouler 
‘depuis qu'on la remplie ; jufqw'à ce qu’on 
ferme la coulifle; parceque l’eau découle 
pendant quelque temps le long des parois 
internes de la mefure , après:que l’air y eft 
déja monté :'ainfi,. plus on°ättendra de 
temps avant de fermer la :couliffe ua 
elle contiendra d'air. On peut évaluet l’er- 
reur de cette irrégularité, à trois {ubdit 
vifons. Il eft encore aife de prévenir cette 
erreur , en obfervant toujours exa@tement 
le même intervalle de temps avant de fer: 
mer cette. coulifle. 51 | 

VI. Le danger de commettre la fixième 
erreur qui dépend de la petite: mefure, 
ne peut avoir lieu quand on fe fert de l’eui 
diomètre de. M. Fontana ; elle dépend du 
défaut de la couliffe ou valvule qui SEE 
coupant la colonne d’air dans la mefure 
de celle qui eft au deffous de la couliffe ; 
fait que la mefure ne peut jamais contenir 
plus ou moins d’air. Une mefure qui n'a pas 
cette valvule, peut occafonner une er- 
reur des plus confidérables , qui pourroit 
même monter jufqu’à dix fubdivifions. Les 
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mefures employées jufqu’à préfent par les 
autres phyficiens , ne font pas garnies 
d’une telle valvule; & aufli conviendront- 
ils, s'ils font de bonne foi, qu’il n’arrive 
que rarement , que deux.effais faits avec 
le même air, donnentile même réfultat. 
J'ai cependant entendu plus d’une fois des 
gens prétendre qu’on peut répéter cette 
expérience toujours avec un réfultat uni- 
forme : on manquoit de beaucoup , quand 
on vouloit me le démontrer par lexpé- 
rience. Qu'il foit dit à l'honneur du célèbre 
Prieflley , à qui nous devons cette grande 
découverte , d’effayer la bonté de l'air par 
l'air nitreux, qu’on ne rencontre pas tou- 
jours des phyficiens qui poffèdent fa can- 
deur , & qui avouent franchement Iles dé- 
fauts qu’ils découvrent dans leurs propres 
expériences. | | 

VII. La feptième erreur occafonnée 
par la petite! mefure, provient de line- 
gale épaifleur du verre dans la grande & 
la petite mefure; d'ou il peut arriver que; 
l’une fe dilatant plus que l'autre par la cha- 
leur, leurs capacités refpettives différent. 
Il faut avouer cependant que l'erreur pro- 
venante de eette caufe, ne pent être que 
très-petite. 

En faifant le calcul de toutes les fub- 
divifions auxquelles les is: mention 

IV 
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nées peuvent monter, nous les trouverons 
monter à 25 : mais, Comme on emploie 
dans un feul effai cinq mefures d’ain, fa- 
voir, deux de celui dont on veut con- 
noiître la bonté ,:& trois d’air nitreux, les 
fautes, fi toutes étoient commifes , pour- 
roient monter à cinq fois autant, favoir, 
à125 fubdivifons. 

Les erreurs auxquelles le grand tube 
de verre peut donner lieu, peuvent auf 
arriver de fept différéntés manières. 

4 La première dépend de l'inégalité 
du diamètre de-ce tube, dont il pourroit 
aifément réfulter une-erreur de quatre fub- 
divifions dans: chaque partie de:l4 mefire 
où une telle inépalite a lieu. 

= IF: La. feconde vient:de cé que l’inté- 
rieur du tube n’a ‘pas été dépoli. Ce feul 
défaut peut occafonner une erreur de fix 
fubdivifions. :, “ 

II. La troifième erreur: fe commet en 
communiquant quelque degré de chaleur 
à ce tube, par lamain, dans le temps qu’on 
examine la-longueur dé la colonne d’air 
qu'il contient, On pourroit par-là! com- 
mettre une erreur de quatre fubdivifions, 
On lévitera aifément en prenant ce tube 
avec un linge mouillé, en le plongeant en= 
tèrement fous l’eau ou en l’arrofant d’eau, 
pour lui donner la même température pars 


’ 
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tout , lorfqu'on veut connoitre le réfultat 
de l’eflai par la longueur de la colonne 
d'air. 

IV. La quatrième erreur fe commet en 
examinant la longueur de la colonne d'air, 
dans le temps que la colonne d’eau, qui 
eft reftlée.encore dans le tube de verre, 
ne fe trouve pas au niveau avec l’eau du 
dehors. On évite cette erreur par l’ufage 
du grand tube exprimé par À À À À dans 
la fpure z. Cette inattention pourroit pro- 
duire une erreur de trois fubdivifions. 

V. La cinquième erreur dépend de la 
différence de temps qu’on lufle écouler 
depuis qu’on a introduit une mefure d'air 
nitreux dans le grand tube de verre, juf- 
qu'au moment où on examine Ja hauteur 
de la colonne. Ceci pourroit aifément pro- 
duire une différence de dix fubdivifñons. 
I] eft encore aife d'éviter cette erreur, en 
fecouant le tube, comme on la déja dit, 
& en examinant la longueur de la colonne 
d'air toujours dans le même temps. 

VI. La fixième erreur fe commet en 
déterminant avec peu d'exattitude la hau- 
teur de la colonne d'air ; il pourroit en 
réfulter une différence de cinq fubdivi- 
vifñons. Un peu de pratique fuffit pour nous 
mettre en état de ne plus commettre cette 
erreur , fort familière aux novices dans 


186 EXPÉRIENCES 
cette expérience. On diminue de beau- 
coup le rifque de cette erreur, en fixant, 
pour limite de la colonne d'air, le milieu 
ou la partie la plus baffle de la higne courbe 
qui forme la partie fupérieure de la co- 
lonne d’eau. La lentille D , appliquée au 
bord du tube AAAAÂ, figure 1, peut 
encore contribuer à l’exattitude de cet 
examen. 

VIT. La feptième erreur peut fe com- 
mettre en ne tenant pas le tube de verre 
dans une direétion verticale lorfqu'on le- 
xamine : elle pourroit être de trois fubdi- 
vifions. Ainfi, toutes les erreurs auxquelles 
le grand tube peut donner lieu, foit parce 
qu'il eft mal conftruit, foit parce qu’on l’em- 
ploie mal, montent au nombre de trente- 
cinq; lequel nombre étant multiplié trois 
fois, ( à caufe des trois mefures d’air ni- 
treux ) , donne le nombre de cent cinq fub- 
divifions. 

Outre les erreurs déja mentionnées, on 
en peut commettre d’autres par des cir- 
conftances accidentelles , dépendantes de 
trois caufes principales. | 

L. Il fe peut que le degré de chaleur de 
Pair commun, change dans le témps qu'on 
fait l'expérience ; d’où il arrive que la lon- 
gueur de la colonne d’air eft plus ou moins 
grande, Ceux qui font ces eflais en mêlant 
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-une mefure d'air commun avec une d’air 
nitreux , & en laiflant les deux airs s’incor- 
porer pendant un temps confidérable fans 
-fecouer le tube, doivent néceflairement 
éprouver quelquefois cet accident. 

I. Il fe peut auf que le poids ou la 
preflion de Fatmofphère change dans le 
temps qu'on fait l’expérience; ce qui pro- 
‘duit quelque différence dans le réfultat de 
lopération, fur-tout lorfqu’on ne fuit pas 
la manière de M. Fontana. 

IT. Ba chaleur plus ou moins grande du 
‘corps du phyficien pourroit fe communi- 
-quer au grand tube, & rendre ainfi la co- 
lonne d'air plus ou moins longue. 

| Ces trois caufes accidentelles d’erreurs, 
quoique légères en elles-mêmes , peuvent 
cependant produire une différence de fix 
fubdivifions, & même plus. Il fuit de tout 
ceci, que, fi toutes les erreurs déja dé- 
crites pouvoient fe commettre à-la-fois, 
elles montéroient à deux cents foixante 
fubdivifions. 

Outre toutes les caufes mentionnées qui 
produifent une différence dans le réfultat 
de ces effais, foit qu’elles dépendent d’inf- 
trumens peu exats , foit qu'elles viennent 
du peu d'attention ou du défaut d’adreffe 
dansle phyficien, il y enaune qui m'a tour“ 
menté dans le commencement , & qui me 
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paroïfloit, comme à tous les autres phy- 
ficiens, n’être pas fufceptible de correc- 
tion ; favoir , la différence de la qualité de 
l'air nitreux, qui ne fe trouve pas toujours 
de la même force, quoique fait de la même 
manière. 

De toutes les fubftances métalliques ; le 
mercure me-femble devoir être préféré 
pour obtenir un air nitreux d’une qualité 
conftimment égale. Mais il'eft néceflaire, 
pour en retirer une bonne quantité d’air 
nitreux en peu de temps, d'y appliquer 
de la chaleur. Je me fuis fervi pendant 
quelque temps de la limaille fine des épin- 
gles, dont on obtient un air nitreux d’une 
qualité aflez conftante , par lemoyén de 
l'acide nitreux fort délayé; mais, comme 
cette limaille, ou plutôt cette pouffière, 
produit une très - forte effervefcence , 
de, façon qu’une grande partie du métal 
fort du flacon avec l'acide nitreux , je 
l'ai abandonnée, en lui fubftituant du cui- 
vre ordinaire. Je forme de petits pelotons 
de fils de cuivre flexibles en les roulant, 
dont je remplis la moitié du flacon; je rem- 
plis cette bouteille d’un mélange fait d’une 
partie d’efprit de nitre de Glauber, & de 
cinq ou fix parties d’eau. De cette façon, 
l'acide nitreux trouvant une furface très- 
grande, & toujours à peu près égale, ex 
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es ; 9 
pôfée à fon a@tion, il fe dégage promp- 
tement une quantité confidérable d’air ni- 
treux, conflamment dé la même qualité. 
Le laiton ne m'a pas fatisfait à cet égard : 
l'air nitreux que j'en obtenois , n'étoit pas 
conftanmment de la même qualité. 

Je me fuis fervi fouvent d’une-bouteille 
de gomme élaftique, ou caoutchouc, au lieu 
d’un flacon de verre, pour cette opération. 
Je fubftituois de mêmeau tube de verre ,un 
tube de cette même fubftance. Un tel tube 
eftaflez aifé a faire, encoupantune bouteille 
de gomme par morceaux, en joignant les 
bords coupés avant de les avoir falis ou tou- 
chés, & en les tenant exa@tement unis dans 
leur largeur par une ficelle roulée à Pentour 
d’un tel tube ; les bords joints enfemble 
fe collent pour toujours. Cette fubftance 
fingulière poffède une efpèce d’attrattion 
pour elle-même ; de façon que deux pièces 
coupées par un inftrument fort tranchant, 
& jointes enfemble par leurs bords coupés 
avant qu’on les ait touchés ou falis, adhè- 
rent fi fortement entre elles, qu'il faut 
employer une violence très-grande pour 
les féparer de nouveau. J’adapte à l’extre- 
mité d’un tel tube un bouchon de verre 
d’une forme conique, pour pouvoir s’ac- 
commodér à l’orifice de tout flacon de 
gomme élaftique. Un anneau de métal mis 
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fur le col du flacon , le preffe auffi étroi- 
tement qu'on veut fur ce bouchon de verre, 
& prévient que ni l'acide nitreux, ni l'air 
nitreux , ne s’échappent du flacon. 

Un tel flacon peut fervirun temps confidé- 
rable; mais l’acide nitreux le gâte à la fin, 
en durciffant les parois internes. Plus l’acide 
nitreux qu'on emploie eft concentré, plus 
tôt 1] détruit l'élafticité de cette gomme. 

Quoiqu’on puiffe obtenir de l’airnitreux 
très-bon de plufieurs manières, quand cet 
air eft en conta& avec l’eau, il ne confer- 
vera pas long-temps toute fa force, fur- 
tout fi le vale dans lequel on le conferve 
eft d'un grand diamètre. Auffi en peu de 
Jours cet air fe trouve tellement affoibli, 
qu'on ne peut plus compter fur le réfultat 
d'un effai auquel on l’emploie , {ur-tout fi 
on fe contente d’ajouter toujours la même 
quantité d'air nitreux pour examiner l’air 
commun ; par exemple, fi on fuit la mé- 
thode adoptée aflez généralement par les 
autres phyficiens, d'employer partieségales 
d'air nitreux & d’air commun. 

La méthode de M. Fontana prévient 
toute la difficulté qui peut réfulter de l’in- 
certitude de la qualite ou force de l'air ni- 
treux ; Car, comme 1l ajoute à deux me- 
fures d'air dont il veut connoître la bonté, 
autant de mefures d’air nitreux qu'il en 
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faut, jufqu'à ce que la dernière mefure 
ne produife plus aucune diminution dans 
la colonne d’air qui eft dans le tube, il 
importe peu quelle eft la force de l'air ni- 
treux employé. La feule différence qui 
puifle en arriver, eft qu'il faille ajouter 
d'autant plus de mefures d'air nitreux, que 
celui-ci fe trouve moins fort. 

La théorie de ceci eft très-facile à com- 
prendre, pourvu qu'on ait préfente à l’ef- 
prit la qualité merveilleufe qu'a l'air ni- 
treux de diminuer l'air refpirable dans la 

roportion de la bonté de cet air, c’eft- 
à-dire , que la mafle combinée de deux airs 
eft d'autant plus petite , que l'air refpi- 
rable eft d’une meilleure qualité. Comme 
il faut que l’air nitreux foit de la meilleure 
qualité pour opérer la plus grande dimi- 
nution pofhble, il s'enfuit que fi l'air ni- 
treux eft affoibli, 1l en faudra une quantité 
plus grande pour faturer entièrement la 
quantité d'air refpirable employé dans 
l’effai. Suppofons, pour mieux comprendre 
cette épreuve, que l'air nitreux n'ait que 
Ja moitié de la te qu’il doit avoir lorf- 
qu'il eft bon , foit qu'une quantité d'air 
commun s’y trouve mêlée, foit que l'air 
nitreux ait été en partie décompofe ; il 
en faudra alors une double quantité pour 
faturer les deux mefures d’air refpirable, 
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Ainfi, après la faturation complette de 
deux mefures d’air refpirable par l'air ni- 
treux, on trouvera la colonne d’air dans le 
tube d’autant plus longue , que l'air nitreux 
a été plus foible. 

Rendons cette doétrine encore plus fen- 
fible par un exemple. Suppofons qu'après 
les trois mefures d'air nitreux d’une bonne 
qualité , ajoutées à deux mefures d’air or- 
dinaire, la longueur de la colonne reftante 
des deux airs foit égale à trois cents huit 
fubdivifions, ce nombre déduit des cinq 
cents fubdivifions ou de cinq mefures des 
deux airs employés , il reftera cent qua- 
tre-vingt-douze fubdivifons, faifant exac- 
tement le nombre des fubdivifions dé- 
truites. Suppofons à préfent que l'air ni- 
treux foit devenu fi foible, qu’au lieu de 
trois mefures 1l en faille fix pour faturer 
pleinement les deux mefures d’air com- 
mun ; la conféquence fera, que la colonne 
reftante des deux airs occupera fix cents 
huit, en place de trois cents huit fubdi- 
vifions. Si nous déduifons ces fix cents huit 
fubdivifions des huit cents ou de huit me- 
fures de deux airs employés, il fe trou- 
vera de même exatement cent quatre- 
vingt-douze fubdivifions de détruites. S'il 
n'yavoitpasmoyendetrouverunairnitreux 
meilleur que celui que nous venons de 

décrire, 
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décrire , il faudroit employer un tube plus 
long ; mais ce cas ne Pourroit aifément 
avoir lieu. 

Pour donnertoute la clarté pofhble à ce fu- 
jet intéreflant, jy joindrai le détail exa@ de 
deux expériences, l’une, faite avecl’aircom- 
mun & l’airnitreux de bonne qualité; l’autre, 
avec le même aircommun & l’airnitreux af- 
foibli. Après avoir fait monter dansle grand 
tube de verre deux mefures d’aircommun, 
une mefure d'air nitreux tiré du mer- 
cure y fut ajoutée. Le tube fut fecoué 
à l’inftant que les deux airs vinrent en con- 
tact. Après lavoir fecoué pendant une demi- 
minute, on laïffa repofer le tube de verre 
dans une fituation verticale, en le plaçant 
dans le grandtubedecuivre (f9.1. AAAA) 

endant deux minutes. La longueur de 
la colonne d’air fe trouva de cent foi- 
xante - feize fubdivifions. Une feconde 
mefure d'air nitreux y fut ajoutée. Le tube 
fut fecoué de même pendant une demi- 
minute; & après deux minutes de repos, 
la longueur de la colonne d’air fe trouva 
de deux cents dix fubdivifions, ou de deux 
mefures entières, & 12 de mefure. Lorf- 
qu'on eut ajouté la troifième mefure d’air 
nitreux de la même maniere, la longueur 
de la colonne fut de trois cents fix fubdi- 
vifions, ou de trois mefures entières, & 
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-5_ de mefure; lequel nombre detrois cents 
fix étant déduit de cinq cents fubdivifions 
ou de cinq mefures d'air employees, il refta 
194, qui étoit le nombre des fubdivifions 
détruites. 

Le mème air commun fut effayé, de la 
même façon, avec de l'air nitreux af- 
foibli à deflein , en y mêlant de l'air 
commun. Le réfultat fut, que trois me- 
fures de cet air nitreux ne fuffrent pas 
pour faturer pleinement les deux mefures 
d'air commun ; il en fallut quatre, lef- 
quelles donnèrent fucceflivement 205, 
2173, 310:, 407. Ainf les fix mefures 
des deux airs employées, ou les fix cents 
fubdivifions , furent réduites à quatre 
cents fept fubdivifions , qui étant deé- 
duites des fix cents employées , il refta 
cent quatre-vingt-treize, qui eft le nom- 
bre exact des fubdivifions détruites. Ainfi 
la différence du réfultat de ces deux expé- 
riences, ne fut pas de plus d’une fubdivi- 
fion, ou d+; ce qui mérite à peine le 
nom d’une différence. 

Cette découverte de pouvoir employer 
de air nitreux, quelque altéré qu’il foit, 
appartient entièrement à M. Fontana, & 
répand beaucoup de lumière fur la na- 
ture & les propriétés de l’air nitreux, & 
fur-tout fur fa qualité fingulière de de- 
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trüire l'air refpirable. La théorie ingé= 
nieufe de M. Fontana en aCQuiert une 
force nouvelle ; mais je nai pas le droit 
de me l’approprier , ni d’en anticiper la 
publicité : j’efpère que l’on aura bientôt 
la fatisfaétion de la voir publiée par l’Au- 
teur même. 

Cette découverte diminue beaucou 
l'inquiétude au fujet de la qualité de l'acide 
nitreux , & de celie de l’air nitreux lui- 
même (a). . 


cr mnt 


(a) Ileft à fouhaiter que M. Fontana favorife bientôt 
le public des Remarques fur l'air nitreux qu'il a faites 
depuis l’impreflion de fon excellent ouvrage fur la nature 
de cet air & de l'air déphlogiftiqué. Cet ouvrage eft main 
tenant entre les mains de ceux qui cultivent cette bran- 
che importante de la phyfique , la doctrine de l'air. 

Ceux qui s’exercent dans cette carrière, trouveront un 
avantage à faire toujours de l'air nitreux nouveau, lorf- 
qu'ils auront envie de l’'employer; s'ils le confervent pour 
un jour ou deux, ils doivent le mettre dans un verre 
dans lequel cet air foit en contaét avecla plus petite furface 
d’eau pofhble, parce qu'il s’affoiblit beaucoup par l’eau en 
lui communiquant fon acide nitreux. On doit auffi prendre 
garde de ne pas agiter le vafe qui contient cet air; car, 
en le fecouant , l'eau en abforbe une partie confidé- 
rable , & ce qui refte fe trouve beaucoup afloibli. En 
fecouant dans l’eau, pendant un quart d'heure, une quan- 
tité d'air nitreux nouvellement fait, il en difparoifloit 
75» & le refte étoit fort affoibli. L’air nitreux tiré de la 
diffolution du mercure eft fujet au même inconvénient 

ue celui qu'on obtient du cuivre & d'autres métaux. 
Laioue l'air nitreux fe trouve mêlé avec égale quantité 
d'air phlogifliqué, ou d’air inflammable, on ne fauroit le 
faire entrer fi aifément dans l’eau par les mêmes fecoufles 
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Jufqu'ici nous avons examiné dix-huit 
différentes fources , dont il peut réfulter 
des erreurs ou des incertitudes qui ren- 
dent le réfultat de cette expérience im- 
portante , entièrement incertain. Il nous 
refte à indiquer encore deux autres fources 
d'erreurs, qu'il importe de connoître pour 
les éviter. La première confifte dans le 
mélange des deux airs, lequel doit fe 
faire dès le moment qu'ils fe touchent, 
en fecouant le tube avec force dans l’eau 
endant une demi-minute , ou à peu près. 
ë: on fait monter l'air nitreux dans le 
grand tube , après y avoir introduit l'air 
à examiner, & qu’on laifle repofer le tube 
jufqu'à ce que les deux airs foient inti- 
mement unis enfemble ; ou fi on mêle 
premièrement les deux airs dans un vafe 
féparé pour qu'ils s'incorporent Pun avec 


lautre, avant de les mettre dans le grand 


tube afin d'en mefurer la colonne, on fera 
très-rarement deux expériences de fuite, 
fans que le réfultat foit très - différent : 
cette différence peut même aller jufqu’à 
cinquante fubdivifions, lefquelles ajoutées 
aux deux cents cinquante-fix fubdivifions 


11 femble que ces airs, qui, par leur nature, refufent de 
fe mêler avec l’eau, ou ne la pénètrent que très-diffici- 
lement, s’incorporent tellement avec l'air nitreux, que 
celui-ci en devient, comme eux, très-réfraétaire à l'eau, 
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dont on peut fe tromper , feront monter 
le nombre des erreurs qu'il eft poffible de 
commettre, à trois cents fix fubdivifons. 
Si on ne commence pas à fecouer le tube 
dès que les deux airs fe touchent, la dif- 
férence de l'intervalle qu’on laïffera entre 
le mélange des deux airs & le fecouement 
du tube, fera varier le réfultat, de façon 
que deux ou trois fecondes feront une 
différence qui rendra l’expérience incer- 
taine. | 

La dernière ou vingtième fource d’er- 
reurs qui nous refte à examiner, dépend 
de ce qu’on ajoute à-la-foÿ tout l'air 
nitreux qu'on veut employeM#dans l’effai. 
La différence qui réfulte de cette mé- 
thode eft d’autant plus grande, que l’air 
à examiner eft plus déphlogiftiqué. 

Nous avons détaillé jufqu'ici vingt cir- 
conftances, dont il peut réfulter des in- 
certitudes très-remarquables dans lexa- 
men du degré de bonté ou de falubrité 
des différens airs. Il eft vrai qu'il feroit 
impofhble de commettre toutes ces er- 
reurs dans le même eflai; mais il eft à 
propos de les connoître, pour ne pas fe 
donner la peine de tenter des méthodes 
dans lefquelles on ne peut éviter de com- 
mettre une ou plufeurs de ces erreurs. 
Il faut cependant avouer qu'un Phyfcien , 
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même aflez adroit, & en poffeffion d’un 
bon eudiomètre conftruit felon la méthode 
de M. Fontana, aura de la peine, au com- 
mencement, à faire deux eflais d'air qui 
foient parfaitement d'accord : mais des qu'il 
fe fera un peu familiarifé avec cet inftru- 
ment , il fera convaincu qu'on peut, par 
fon moyen, juger du degré de bonté d’un 
air refpirable, avec autant d'exa@titude 
qu'on peut juger des degrés du froid ou 
de la chaleur par le thermométre de 
Réaumur ; car il trouvera qu'en faifant 
l'expérience avec tout le foin requis, la 
différence réfultat de plufeurs effais 
faits avec leffnême aïr, excédera à peine 
se des deux airs employés; or, il feroit dif- 
ficile de juger, fur l'échelle de Réaumur , 
d'; de degré. 

Quoique la plupart des expériences 
qui font le fujet de cet ouvrage, aient été 
faites exaétement felon la méthode de M. 
Fontana, parce que je la crois la meilleure 
de toutes celles qui font connues, je n’au- 
rois cependant pas manqué de faire auffi 
des eflais felon la méthode du célèbre 
Prieflley , fi javois eu un tube calibré 
affez long pour cet ufage ; j'ai feulement 
imité quelquefois fa maniere d’eflayer les 
airs, au moins en partie, avec l'eudiomètre 
de M. Fontana. Voici comme je m'y fuis 
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pris pour effayer l'air commun. Au lieu 
de mettre une mefure d'air nitreux & une 
d'air commun dans un vafe féparé pour les 
laiffer s’incorporer, comme M. Prieflly 
le fait, je les mis l’une après l’autre dans 
le grand tube ou mefure, en commençant 
à fecouer ce tube dés l’inftant que les deux 
airs fetrouvoientenconta@,oumêmeavant. 
Si l'air à examiner étoit de Pair déphlo- 
giftique , je faifois monter une mefure de 
cet air dans le grand tube, & enfuite deux 
mefures à-la-fois d'air nitreux, en com- 
mençant à fecouer comme il eft dit : fi ces 
deux mefures d air nitreux n’avoient pas 
faturé l'air déphlogiftique , jy joignois une 
troifième mefure d'air nitreux. Si j’en ob- 
tenois encore une diminution notable dans 
la colonne d'air, j'y joignois une quatrième 
mefure ; & ainf de fute, jufqu’a ce qu'il 
ne fe fit plus aucune diminution après le 
mélange de la dernière mefure. 

J'ai eu foin d'indiquer cette façon de 
s’y prendre dans l’examen des airs, fur- 
tout dans la Seétion fuivante , afin que le 
leGteur, qui voudra limiter, puifle voir 
à quel point fes expériences s'accordent 
avec les miennes. 

Lorfque j'avois à examiner un air d'une 
qualité inférieure à celle de l'air commun, 
cette méthode courte de joindre enfemble 
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une feulé mefure de deux airs, me fatis- 
faifoit très-bien , pourvu qu'on fecouit 
d’abord le tube de la manière déja de- 
taillée. 

On ne doit jamais perdre de vue que, 
fi on veut s'attendre à un réfultat uni- 
forme , dans une méthode quelconque , 
il eft de toute néceflité de faire l’effai 
toujours exattement de la même manière, 
en obfervant chaque manœuvre très-fcru- 
puleufement; car fi, par exemple, on ne 
ferme pas toujours la coulifle de la petite 
mefure dans le même temps, fi on ne 
commence pas a fecouer le grand tube exac- 
tement à l’inftant ou avant que les deux 
colonnes d’air fe touchent, enfin fi on ne 
fuit pas le tout avec la dernière exa@i- 
tude & uniformité, on trouvera toujours 
des réfultats tout-à-fait différens. 

Je ne dois pas omettre une fource d’er- 
reurs, que Jai obfervée fouvent ; c’eft le 
diamètre trop petit de l'ouverture de 
l’entonnoir , par lequel on fait monter 
Vair dans le grand tube. Si ce diamètre 
n'eft pas complétement de cinq lignes, 
il arrivera fouvent que l'air monte par 
bulles. Si une feule mefure d’air nitreux 
monte en forme de bulles, on peut être 
sûr que l’effai fera fautif. Lorfque l’ou- 
vérture de l’entonnoir eft de 5: ligne de 


SUR LES VÉGÉTAUX. Se. II. or 


Paris, la colonne d’air ne fe divifera jamais 
en montant dans le tube. 


é* 
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Expériences qui indiquent en général le 
depré de bonté ou pureté de l'air déphlo- 
 gifliqué qui fort des feuilles de différentes 
plantes expofées au folerl. 


Exe. L Deux poignées de l’herbe verte 
ou du gramen, les racines en étant fé- 
parées, furent mifes au foleil, depuis 
onze jufqu’à deux heures, dans un bocal 
de verre blanc, contenant huit pintes 
d'Angleterre , renverfé, & plein d’eau 
fraîchement tirée de la pompe; je trou- 
vai une grande quantité d'air déphlogif- 
tiqué amaflé au fond renverfé du bocal. 
La flamme d’une bougie plongée dans 
cet air, y devint très-brillante. En lef- 
fayant à la manière de M. Fontana, voici 
quel fut le réfultat. Après en avoir mis deux 
mefures dans le grand tube, avec une 
mefure d’air nitreux, & après avoir fe- 
coué & laiflé repofer le tube, comme il 
a déja été expliqué ci-deffus , la marque 
fe trouva à 1.92 ; après y avoir mis une fe- 
conde mefure d’air nitreux, elle fut à 1.79; 
après la troifième mefure, elle fut à ne « ; 

se 
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Quantité des aprés la quatrième , à 1.87:; après la 


nn cinquième , à 2.85. On voit, par cette 
expérience, que des fept mefures d'air 
employées , favoir, deux d'air déphlogif- 
tiqué & cinq aie nitreux , il ne reftoit 
que.deux mefurés. .&xdé;meîure, où 
deux cents quatre-vingt cinq dons . 
leiquelles étant déduites des fept cents 
employées , il fe trouve quatre cents 
quinze fibdtalons de détruites des deux 
airs. 

J’examinai enfuite cet air d’une manière 
qui approche de celle de M. Preflley , 
en obfervant cependant de fecouer le tube 
auffitôt que les deux airs fe touchent: j'eus 
le réfultat fuivant. Deux mefures d’air ni- 
treux ayant été a-la-fois introduites dans 
le tube , après y avoir mis une mefure 
d'air déphlogiftique, la marque étoitào.88. 
En pouffant cette expérience plus loin, 
comme je crois qu'il eft néceffure, le 
réfultat fe trouvoit être ainfi : En intro- 
duifant une troifième mefure d'air nitreux, 
la marque étôit à 1.83 ; en introduifant 
une quatrième mefure, elle étoit à 2.871: 
anfi la bonté de cet a étoit telle, qu'il 
falloit trois mefures d’air nitreux pour ën 
faturer une pleinement ; car la quatrième 
mefure n° y faifoit plus aucune diminution 


qui méritàt attention. La quantité donc 
4e 
2 
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des deux airs détruite dans cette méthode, ouantité des 
montoit à deux cents dix-neuf fubdivifions. tr 
2. Deux poignées des feuilles de faule, 70) 
falix , étant mufes au foleil de la même 
manière, dans un bocal de verre blanc, 
depuis onze heures jufqu’a deux, l'air dé- 
phlogiftiqué que j'en obtins donnoit le 
réfultat fuivant, par l’effai de M. Fontana: 
ROON TORENENATSs MOMUDISS. 44e 
En faifant l’eflau de l’autre façon, j'en 
obtins le réfultat fuivant : Une mefure de 
cet a, mêlée avec deux d’air nitreux, oc- 
cupa o.85;avecunetroifième mefure, 1.75; 
avec une quatrième, 2.72. Ainfi, la quan- 
tité des deux airs détruite fut 2.28. 
3. Deux poignées de /amium album étant 
expofées de la même manière au foleil, de- 
puis dix heures jufqu’à deux, j'en obtins 
une grande quantité d’air déphlogiftiqué, 
d'une qualité fupérieure. I donnoit, par 
leffai de M. Fontana, 1.90; 1.7355 1.533; 
150% 2,2% Co 
ae are de cet air avec deux d'air ses 
nitreux, occupoient O.98 ; avec trois me- 
fures, 1.60; avec quatre mefures , 2.60. 
fi , la quantité des deux airs détruite, 
étoit deux cents quarante fubdivifions. 
4. Deux poignées de feuilles de vigne 
étant expofées de la même manière au fo- 
leil, depuis onze heures jufqu’à une, elles 
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Quamé des fournirent une bonne quantité d’air dé- 
true.  phlogiftiqué , qui donna 1.92; 1.79; 
ONE 4-07 2505 
M” fure d ir avec deux d'air ni- 
ne mefure de cet air avec deux d’air ni 
treux, occupoient o.85 ; avec trois, 1.83; 
avec quatre, 2.81. Ainfi, la quantité des 
deux airs, détruite par cet eflai, étoit de 
deux cents dix-neuf fubdivifons. 

5. Une poignée de becabunga dont les 
racines avoient été féparées, étant expo- 
fée au foleil de la même manière, depuis 
midi jufqu'a quatre heures, elle fournit 
une grande quantité d’air déphlogiftiqué, 
d'une excellente qualité, dans lequel la 
flamme d’une bougie acquéroit un brillant 
des plus éblouiffans. Cet air donnoit, par 
l'effai de M.Fontana, 1.892501.73 5 1.94: 5 
99: sème) 21105300: 

Une mefure de cet air avec deux d’air 
nitteux , OCCUpolent 0.94; avectrois, 1.37; 
avec quatre, 2.53. Ainfi, la quantité des 
deux airs, détruite par cet effai, montoit 
à deux cents foixante-fept fubdivifions. 

6. Une plante de chardon ordinaire, 
d'une médiocre grandeur, prête à fleurir, 
étant expofée au foleil de la même #- 
nière , depuis onze heures jufqu'à deux , 
fournit une grande quantité d'air déphlo- 
giftiqué , qui donna, par l’effai de M. Fon- 

440. Lana, 1.013 1.51 5, 1.36; 1.60, 2.60. 
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Une mefure de cet air avec deux d'air 
nitreux , OCCUpa ©.65 ; avec trois mefures, 
1.67 ; avec quatre, 2.79. Ainfi, la quantité 
des deux airs détruite, fut de deux cents 
“vingt-une fubdivifons. 

7. Deux poignées de feuilles de haricot 
furent expofées de la même manière au 
foleil pendant fix heures; elles fournirent 
une grande quantité d'air déphlogiftiqué 
d'une pureté extraordinaire , dans lequel 
la flamme d’une bougie brilloit avec un 
éclat charmant. Cet air, foumis à l’é- 
preuve, donna 2.02; 1.92; 1.89:; 1.85; 
2015290: 

Une mefure de cet airavec deux d’air ni- 
treux, OCCupa 0.90; avec trois, 1.55.Ainfi, 
la quantité des deux airs détruite, mon- 
toit à deux cents quarante-cinq fubdivi- 
fions. 

8. Deux petites plantes de reucrium ma- 
rum étant expofées au foleil pendant qua- 
tre heures, elles fournirent une grande 
quantité d'air déphlogiftiqué , d’une très- 
bonne qualité , & qui donna 1.81; 1.59; 
1971-94 2.02: 

ae Échec a ke deux d’air dé- 
phlogiftiqué, occupoient 0.60; avec trois, 
1.59; avec quatre, 2.56 ; de façon que la 
quantité des deux airs détruite, montoit à 
deux cents quarante-quatre fubdivifons, 


Quantité des 
deux aïrs dé- 
truite. 


405. 


466. 


Quantité des 
deux airs dé 
truite. 


361. 


400. 


A2T. 


548. 
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9. Quelques feuilles de rabac étant ex- 
pofées de la même façon au foleil pendant 
quatre heures, donnèrent une bonne quan- 
tite d'air déphlogiftiqué, qui occupa 2.07; 
200$ 2.05: 2.11; 39: 

10. Quelques feuilles de cy/lus ladani- 
fera , plante fort aromatique, expofées de 
même au foleil pendant quatre heures, 
fournirent une grande quantité d’air dé- 
phlogiftiqué, dont l’eflai donna 1.89 ; 
725: T0 2HeA00. 

11. Des feuilles du juniperus VLrOLIIANA ; 
traitées de la même manière, fournirent 
une grande portion d’air déphlogiftiqué 
trés-pur, dont l’effai donna 1.91; As 
1460 À..1.79 ; 227D: 

- 12. Des feuilles du laurus camphorata,, 
arbre dont on retire le camphre, traitées 
de la même manière, ont fourni une bonne 
quantité d'air déphlogiftiqué très-fin, dont 
l'épreuve donna 2.04%; 1.90; 1:78; 1.73; 
L70:;:2.565 9:52: 

-_ 13. Quelques branches du pénus cedrus 
ou cèdre du Liban, étant expoféés de la 


. mème façon au foleil, depuis neuf heures 


477 


du matin jufqu'à deux heures après midi, 
fournirent une bonne quantité d’air dé- 
phlogiftiqué , qui, étant mis à l'épreuve, 
donnoit 1.95; 1.77; 1.64; F5150226: 
3.220 
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14. Quelques branches d’arremifia PO Quantité des 
tica, étant traitées de même, ont donné AE 
une grande quantité d'air déphlogiftiqué, 
dont l'épreuve étoit 2.00; 1.95 ; 1.85 ; 

1:70 3% 24022340. 454. 

Une mefure de cet air jointe à deux me- 
fure d'air déphlogiftiqué, occupoit 0.92; 
avectrois , 1.63. Ainfi, il yavoit deux cents 
trente-fept fubdivifions de détruites. 


Du C'TTOPNATIT 


Expériences qui indiquent la différence dans 
le degré de pureté de l'air déphlogifliqué , 
fourni-par les feuilles de la même Plante 
en différens temps du jour, quoique ces 
Plantes [o1ent également expofées au foleil. 


Exp. 15. D E $ feuilles d’un pommier 
étant expofées au foleil, dans un bocal 
plein d’eau, de la manière déja détaillée, 
depuis dix heures jufqu’a cinq après midi; 
J'air que jen obtenois étant mis à l'e- 
preuve de l’air nitreux, donnoit le réfultat 
fuvant : 1.80; 1.58; 1.39; 1.80; 2.79. yar. 
16. Des feuilles du même arbre, expo- 
fées au foleil de la même manière pendant 
le même temps, mais dans un bocal de 
verre vert, ont aufli donné de l'air dé- 
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Quantité des phlogiftiqué, mais d’une qualité inférieure, , 
“RE parce que, dans un tel verre, les feuilles” 
ne recevoient pas tant de lumière. Cet air” 
étant mis à l’épreuve , donnoit 1.82 ; 1.623" 
ÉROURE7T 512.04; 3.6A. 

17. Les mêmes feuilles de pommier, 
qui avoient êté employées dans lexpé- 
rience 15, étant de nouveau expofées le 
lendemain au foleil, dans un bocal plein! 
de l’eau fraîchement tirée de la pompe, 
elles fournirent encore une bonne quan- 
tité d'air déphlogiftiqué, d’une qualité 
fupérieure à celle du jour précédent : celui-. 
ci, mis à l’épreuve, donna 1.85; 1.69; 

356 :1.5451.385:1,585 1.403134 

18. Des feuilles du même pommier qui 
avoit fourni. celles des expériences 15 
& 16, étant expoftes de la même façon 
dans un bocal de verre blanc à l'air libre, 
le temps étant fort fombre & couvert; 
étant , dis-je, expofées depuis cinq jufqu’à 
fix dans l’après midi, il fut obtenu une pe- 
tite quantité d'air qui {e trouva d’une qua-. 
lité inférieure à celle de l'air commun. Voici 

164. le réfultat de fon effai : 1.84; 216 33:96: 

19. Des feuilles du même arbre, mifes 
au foleil de la même façon, depuis neuf 
heures du matin jufqu’à douze, donnèrent 
de l'air déphlogiftiqué de la qualité fui- | 

417. Nantes h00 7 Rs 2300 60582. 60; 
20: 
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20. Des feuilles de faule, falix , traitées Quantité des 
de la manière ordinaire, & éxpofées aültuites + 
foleil depuis midi jufqu'à deux heures , 
donnérent de l'air déphlogiftiqué de la 
bonté fuivante : 2.00; 2.12: 2 1052.41: 
3-43- « | 

21. L'air forti des feuilles du même 
arbre de la même manière, dans un jour 
fombre, pluvieux , & pendant qu’il faifoit 
du vent, étoit d’une qualité inférieure; le 
réfultat de fon épreuve fut 1.89 ; Lio M 5674 
HS5:22052126. 

22. L'air produit par des feuilles du même 
arbre , tenues au beau foleil depuis neuf 
heures jufqu'à trois , donnoit le réfultat 338. 
fuient oo M72: 1.595; 222550) 

N. B. Je penfe que la qualité inférieure 
de cet air, quoique le jour füt fort beau, 
dépendoit de ce que le bocal étant rem- 
pli de feuilles, les unes faifoient ombre 
aux autres. 

23. L'air forti des mêmes feuilles ex- 
pofées au foleil dans un beau jour, entre 
midi & cinq heures, donna 1.90; 1.713 467. 
É40 AS 25 260) 

24. L'air obtenu des mêmes feuilles ex- 
poiées au foleil depuis deux heures juf- 
qu'à cinq, donna 1.924; 1.80; 1.62; 1.60; 465. 
2.40; 3:35: | 
- 25. L'air des mêmes feuilles, obtenu 


ST 


Quantité des 
deux airs dé- 
truite. 
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450. 


497: 


550. 
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dans un temps chaud , au foleil, entre trois 
heures & cinq, donna 1.94; e PIE 63 à 
2.02; 2:99. 


SHOP OUNLE 


Expériences qui tendent à découvrir durant 
uelle partie du jour les Plantes donnent 
de l'air déphlogifhiqué de la meilleure 


qualité. 


Exp. 26. Jr plaçai à onze heures du ma- 
tin, à un beau foleil, trois bocaux de huit 
pintes d’ Angleterre, pleins d' eau de pompe, 
& dans chacun deux poignées de feuilles 
de fauie. 

J’examinai l’air d’un de ces bocaux à 
deux heures & demie ; il fe trouva de la 
qualité fuivante : 2.03; 2.05: ; 2.03: ; 
O2 4En3:S 0: 

L’air du fecond bocal fut examiné entre 
quatre & cinq heures; il donna le réfultat 
fuivant : 2.06 ; 2.07;; 2.06; 2.02; 2.08; 
3-03. 

L’air du troifième bocal fut examiné 
entre fix & fept heures ; le réfultat de fon 
éflaisfut 2/02::2.16!: bc igi282512,6 6: 
3-50: 

27. Les trois mêmes bocaux furent ex- 
pofés au beau foleil à dix heures du ma- 
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tin, après qu’on eut mis dans chacun deux Quantieé des 
poignées de feuilles d’un orme, w/mus. deux airs dé- 
J’examinai l'air contenu dans le premier 
bocal, à deux heures après midi; le ré- 
fultat de cet examen fut 1.90; 1.81; 1.76; 
2.66; 3.66. 337. 
À quatre heures je foumis à l’examen 
l'air contenu dans le fecond bocal ; en voici 
la qualité : 1.915 1.773 1.055 2.195 3.23. 377. 
L’air du troifième bocal fut examiné en- 
tre fix & fept heures; il donna 1.97, 1.93, 
L08S DOS Te) 388. 
28. Deux bocaux de huit pintes d’An- 
gleterre, contenant chacun deux poignées 
de feuilles de faule, furent expofées au 
beau foleil, à la manière ordinaire, à dix 
heures du matin. 
J’examinai l’air d’un de ces bocaux à 
trois heures après midi, & je ie trouvai 
de la bonté fuivante : 1.10; 2.09; 2.08; 
21021200 207; 2108: SES 
L'air de l’autre bocal fut foumis à l’e- 
xamen à cinq heures; en voici la qualité : 
2100" ZIT: 20781200 572.20; 2170; 
3-65 | u de 
29. Trois bocaux de la même capacité 
que les précédens , furent expofés de la 
manière ordinaire à un beau foleil, entre 
onze heures & midi. J’avois mis dans cha- 
cun deux poignées de feuilles d'orme. 


Oi 


Quantité des 
deux airs dé- 
truite. 
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L'air contenu dans le premier bocal fut 
examiné à trois heures après midi ; en 
voici la-qualité : 1.913; 1.93; 1.81; 2.10; 

*IO. 

L'air du fecond bocal fut foumis à l’e- 
xamen à cinq heures; fa qualité étoit moins 
bonne. La voici : 1.88; 1.673 1.67; 2.65. 
3565: se ske 

À fix heures, j'examinai l'air du troi- 
fième bocal; il fe trouva un peu meilleur 
que celui du fecond bocal, mais inférieur 
en qualité à celui du premier bocal : 1.97; 
100$ 5045. 21875 9h54 

Nousavons vu par lesexpériences 26, 27 
& 28, que l’air que les feuilles donnent 
après midi, étoit conflamment d’une meil- 
leure qualité que celui qu’elles donnent 
de meilleure heure. Un grand nombre d’au- 
tres expériences que J'ai faites, s’accordent 
à démontrer que les feuilles des plantes 
exhalent un air plus fin ou plus déphlogif- 
tiqué après midi, que le matin. Cette loi, 
qu'on peut prendre pour prefque générale, 
lorfque la clarté du jour refte la même, 
ne s'obferva pas dans la dernière expé- 
rience , parce que le temps changea pen- 
dant que les feuilles étoient expofées à 
l'air libre. Il avoit fait un beau foleil de- 
pe huit heures du matin jufqu’à deux 
ieures après midi; alors des nuages com- 


SUR LES VÉGÉTAUX. Se. W. 213 
mencèrent à obfcurcir le ciel. Nous eñmes Qté des 


ë : À .7? deux airs dé- 
un orage à trois heures; après quoi le ciel rruite. 
fut couvert pendant le refte du jour, quoi- 
qu'il continuât de faire chaud comme au- 


paravant. 


De EC F'AMONNN 


E xpériences qui tendent à découvrir la quan- 
tité d'air déphlogifiqué qu ’un certain nom- 


bre de feuilles peut donner. 


Exp:50: Je mis cent feuilles de la capu- 
cine , zaflurtium indicum , dans un bocal 
de huit pintes d'Angleterre, plein d’eau 
de pompe. Je l’expofai au foleil, de la ma- 
nière ordinaire, à dix heures du matin. Je 
trouvai dès midi une fi grande quantité 
d’air déphlogiftiqué raffemblée au fond ren- 
verfé du bocal, que j'en remplis un verre 
cylindrique de 4: pouces de profondeur, 
fur 12 de diamètre. Cet air donna le ré- 
fultat fuivantis 1.945 1.82: 1:07; 1574 456 
2.452; 3-44 

31. Après avoir Ôté tout l'air, le bocal 
fut remis à fa place au foleil, depuis midi 
jufqu'à fept heures du foir; alors j'en re- 
tirai la moitié de la quantité précédente 
d'air déphlogiftiqué, dont le qualité fur 

ii 
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deux airs dé- 
truite. 
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pañloit le premier, puifqu’il donna, à l’€- 
preuve, 1.99; 1.87; 1.7335 1.05; 1.935; 
2.85; 379. MEME. 

32. Après avoir féparé de nouveau cet 
air , Je replaçai le bocal, fans en avoir ôté 
les feuilles, dans le même endroit, en l’y 
laiffant jufqu'au lendemain à onze heures: 

our lors je recueillis de nouveau environ 
k même quantité d'air déphlogiftiqué, que 
jen avois obtenu la feconde fois. Cet air 
fe trouva très-fin, comme l'indique le ré- 
fultat fuivant : 1.911; 1.75; 1.68 ; 1.445 
2.20; 3.153 9.00: 

33- Je mis trois feuilles d’un chou, 
d'une grandeur médiocre, dans un bocal, 
de la manière ‘ordinaire , avec de l’eau de 
pompe. Je plaçai le bocal au foleil dans 
un trés - beau jour, depuis midi jufqu'à 
deux heures ; alors j’eus une mefure de 
deux onces pleine d’air déphlogiftiqué., 
de la qualité fuivante : 1.04; 17050: 
2/30: 0320: 

34. Une poignée de feuilles de la capu- 
cine, naflurtium indicum , donna , en peu 
d'heures, au beau foleil, une mefure de 
deux onces pleine d’air déphlogiftiqué , 
dont voici la bonté : Ro Re 1567 ; 
1:395 100% 2100! 

,_35- Vingt-fept feuilles de noyer ayant 
été expofées au foleil de la maniére or- 
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dinaire, dans un jour fort beau & chaud, 
depuis onze heures jufqu'à cinq, j'en re- 
tirai une once d'air déphlogiftiqué d’une 
bonne qualité. 


SHC EF ONE VE 


Expériences qui tendent à découvrir la qua- 
lité de l'air que les Plantes exhalent pen- 
dant la nuit, & dans l'ombre pendant le 
jour. 


Exp. 36. Dev x poignées d'herbe verte, 
ou gramen fans racines, ayant été mifes 
dans un bocal de huit pintes d'Angleterre, 
plein d’eau & renverfé, le bocal fut cou- 
vert d’une toile pour intercepter toute 
Jumière, & placé dans la maifon durant la 
nuit. Le lendemain, je trouvai une petite 

uantité d’air au fond renverfé du bocal. Il 
étoit fi mauvais , que la flamme d’une bou- 
gie s’y éteignit fur le champ. 

37. Le 8 d'août , à neuf heures du 
{oir, toutes les plantes que j'avois près de 
moi, refufoient de donner des bulles d'air; 
j'en excepte le folanum, connu fous le nom 
de pomme de terre, ( qui étoit toujours 
{orti le premier de fa ftupeur noturne , OU 
éveillé, fi on peut employer cette expref- 
fon, & prêt à donner de l'air déphlogif- 
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tiqué avant toutes les autres plantes ; c’eft 
auffi celle qui ceffe le plus tard de fournir 
cet air le foir). Je remplis plufieurs bo- 
caux d’eau de pompe , en mettant dans 
chaque bocal des feuilles d’une plante. Je 
les plaçai tous dans la maïfon, pour exa- 
miner le lendemain l’air que jaurois ob- 
tenu de chacun. Les plantes dont j'avois 
pris des feuilles, étoient le chéne, le r1/- 
leul, le faule, Vif, le pommier, la fauge, 
Vartichaud, la perficaria urens , la pomme 
de terre. 

Le lendemain de bonne heure , j'exa- 
minai tous les bocaux : je trouvai quetoutes 
les feuilles avoient donné de l’air, mais en 
très-petite quantité. 

L'air que les feuilles de noyer & de 
chêne avoient donné, étoit d’une qualité 
des plus mauvaifes, ne cédant pas même 
à l'air inflammable ; je ne pouvois pas les 
diminuer par l'addition de Pair nitreux. 
Celui que j'avois obtenu des feuilles de 
faule & de la fauge, n’étoit guère moins mal- 
faifant; celui du tilleul n’étoit pas tout-à- 
fait fimauvais ; celuides feuilles d’artichaud 
étoit un peu meilleur; celui des feuilles de 
pommede terre fe trouvoit être le moins 
mal-faifant. L’air de la perficaria urens étoit 
fi vénéneux, que la flamme d’une bougie 
s'y éteignit, quoiqu'il fût mêlé avec cinq 
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fois autant d’air ordinaire. Les feuilles du 
pommier avoient donné fi peu d'air, que 
je ne pus en faire l’effaï. 

38. Deux poignées de feuilles d’un pied 
de haricot, mufes dans un bocal plein 
d’eau , & placées dans la maïfon pendant 
toute la nuit, avoient donné une petite 
quantité d'air , qui étoit d’une qualité très- 
mal-faifante : la flamme d’une bougie s’é- 
teignoit au premier contatt de cet air. 
Une mefure de cet air avec une d'air 
nitreux , occupoient 1.94. Ainfi, un ani- 
mal plongé dans un tel air, feroit mort 
fur le champ. 

J'obtins à peu près le même réfultat des 
feuilles des mêmes plantes pendant le 
jour , lorfque je les plaçois dans un lieu 


obfcur. 
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Expériences qui tendent à faire connoître à 
quel degré les Plantes peuvent vicier l'air 
commun pendant la nuit, & durant Le Jour 
a l'ombre. 


Exp. 39.JE mis quelques pieds d'herbe 
gramen ({ans racines) fous un bocal de 
huit pintes, renverfé fur une affiette : je 
mis un peu d’eau dans l’affiette, pour em- 
pêcher l’herbe de fe fécher, & pour couper 
toute communication entre l’air commun 
& celui qui fe trouvoit enfermé dans le 
bocal : je le laiffai ainf pendant toute la 
nuit dans la maifon. Le lendemain ma- 
tin, je trouvai l’air vicié, de façon que la 
flamme d’une bougie y perdoit fon éclat. 
En eflayant cet air par l'épreuve de l'air 
nitreux , je trouvai qu’une mefure de cet 
air avec une d'air nitreux, fe reduifoient 
E-224s 

40. Deux poignées de feuilles d’une 
plante de haricot, ayant été mifes fous 
un bocal de huit pintes d'Angleterre , & 
renverfé fur une affiette dans laquelle il 
Y avoit un peu d’eau, je laiffai ce bocal 
dans la maifon depuis le {oir jufqu’au len- 
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demain matin; alors je trouvai l’air du bocal 
beaucoup altéré : la flamme d’une bougie 
s’y éteignit, & une mefure de cet air avec 
une d'air nitreux, OCCupoient 1.39. 

41. Après avoir Ôté de ce bocal autant 
d'air qu’il falloit pour en faire l’eflai , je 
Jaiflai le refte avec les feuilles : je plaçai 
_ce bocal fur la même affiette au foleil, de- 
puis neuf heures du matin jufqu'à onze 
heures ; pour lors je trouvai l'air du bocal 
tellement corrigé, qu’une chandelle pou- 
voit y brûler, & que fa bonté approchoit 
de celle de l’air commun ; car une mefure 
de cet air avec une d’air nitreux, occu- 
poient 1.12. 

Après avoir pris l'air pour cet effai, je 
replaçai le bocal de nouveau au foleil juf- 
qu’à cinq heures après midi; alors je trou- 
vai l'air tellement corrigé, qu'il égaloit 
en bonté l’air commun. 

42. Je plaçai une petite branche de 
cèdre du Liban, pinus cedrus, pendant une 
nuit, fous un verrecylindrique , contenant 
environ une once. Je trouvai le lendemain 
l'air très- vicié par cette branche. Une 
mefure de cet air avec une d'air nitreux, 
occupoient 1.45: 

43. Trois bocaux, contenant chacun huit 
pintes d'Angleterre, ayant été renverfes 
fur des afñettes, je mis fous chacun une 
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plante différente, dont la racine étoit cou 
pée. Sous l’un des bocaux étroit une plant 
de folanum ordinaire ; fous l’autre, une di 
folanum efculentum, dit pomme de terre: 
fous le troifième , une de jufquiame , kyo/! 
cyamus. Sur chaque affiette étoit un pe 
d'eau, pour tenir les plantes en vie : elle: 
furent laiflées toute la nuit dans la maifon: 
Le lendemain, je foumis l'air des trois 
bocaux à l'épreuve de l'air nitreux : je les 
trouvai tous trois confidérablement viciés : 
la flamme d’une bougie s’éteignit dans tous: 
Le folanum ou pomme de terre , avoit 
moins vicié l’air que les autres plantes ; le 
folanum ordinaire lavoit beaucoup plus 
gâté ; mais la jufquiame l’avoit encore: 
plus corrompu, & au point qu'il étoit: 
devenu un poifon des plus terribles. Voici 
un état exa@ de l'effet que les trois plantes: 
avoient produit : Une mefure de l’air en-. 
fermé avec la plante de pomme de terre, 
Jointe à une d'air nitreux , occupoient 
1.59; une mefure de celui qui étoit vicié 
par le folanum ordinaire | ajoutée à une 
d'air nitreux, oCccupoient 1,77; une me- 
fure de celui qui avoit été gate par la juf- 
quiame, mêlée avec une d’air nitreux, oc- 
cupoient 1.83. 
44 Je fus curieux de voir quel effet un 
air f vicié auroit fur la vie d’un animal, 
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]n poulet très-vivace, éclos depuis huit 
ours, füt mis fous un bocal contenant 
leux pintes d'Angleterre, & rempli de l'air 
âté par la jufquiame dans l’expérience 
récédente. Dès l’inflant que Panimal fut 
longé dans cet air, il donna des fignes 
‘une extrême angoifle , & en moins 
‘une demi-minute il fut prêt d’expirer. 
Je le retirai fur le champ de cet air, & 
je le mis à l'inffant dans un bocal de 
Ja même grandeur, rempli d'air déphlo- 
giftiqué que j'avois tiré des plantes. Il y 
refta fans mouvement pendant quelques 
minutes, ne donnant aucun indice de vie, 
que par une refpiration à peine fenfble. 
À la fin cependant, l'animal commença à 
reprendre fes focres par degrés; & au 
bout de fix ou fept minutes il put de nou- 
veau fe foutenir fur fes jambes, & 1l com- 
mença à crier d’une voix foible. Je le retirai 
alors de l'air déphlogiftiqué, & le plaçai 
fur ma main à l'air libre. Auffitôtque je l’eus 
retiré du derñier bocal , il devint plus ma- 
Jade, & ne put plus fe foutenir. Îl reprit 
cependant des forces bientôt après,, & fe 
rétablit peu à peu parfaitement. 

45. Un pied de menthe poivrée, mentha 
piperius, fut placé fous un bocal ren- 
verfé fur une afliette avec un peu d'eau, 
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pour empêcher la plante de fe fécher , & 
pour couper toute communication avec 
l'air libre : je plaçai à onze heures ce 
bocal devant la fenêtre au foleil, dans une 
chambre, la fenêtre étant fermée. Dans! 
le même temps, je plaçai de la même ma- 
nièreunautre pied de menthe poivrée fous 
un bocal fur le plancher, loin de la fe 
nêtre, dans une chambre très-bien éclairée, 
mais où le foleil ne donnoit pas alors; je: 
xaminai l’air des deux bocaux à une heure 
après midi. Je trouvai celui qui étoit en 
fermé dans le bocal expofé devant la fe 
nètre où le foleil donnoit, un peu meil 
leur que l'air commun ; au lieu que cel 
qui fe trouvoit avec la plante dans l’autre: 
chambre étoit devenu vicié ; car une me: 
fure de cet air & une d’air nitreux, occu- 
poiënt 1.13. L'état de l’atmofphère étoi 
alors tel , qu’une mefure de l’air commun: 
& une d'air nitreux, occupoient 1.06. 
Ceci prouve que les plantes placées dans: 
les chambres font plus de “mal que de 
bien, fi elles ne font pas toujours expofées: 
aux rayons du foleil. 
46. Deux poignées de feuilles de noyerh 
ayant été mifes dans un bocal de huit pintess 
d'Angleterre, rempli d’eau de pompe, je) 
plaçai ce bocal fous des framboifiers fort 
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touflus, à quatre pieds de la muraille de Quantité des 
la maïfon vers le nord, de façon Ua an 
cun rayon du foleil ne pouvoit y parvenir. 
Dans le même temps, deux poignées des 
mêmes feuilles mifes dans un bocal de la 
même grandeur , furent placées au foleil. 
Après que ces deux bocaux eurent été 
pendant fept heures, l’un au foleil, l’au- 
tre à l'ombre, le temps étant pendant toute 
la journée beau & agréable , j'en pris l'air 
fourni par les feuilles. Celles qui avoient 
été dans l’ombre avoient donné feulement 
une petite quantité d'air, & d’une fi mau- 
vaife qualité, que la flamme d’une bougie 
ne pouvoit pas y brüler; au lieu que les 
feuilles qui avoient été expofées au foleil, 
avoient donné une grande quantité d’air 
sine Li de la bonté fuivante : 1.69; 
1022 MR 00 LS 4 2.509,34 466, 

47. J'avois placé, dans le même temps 
que lexpérience fe faifoit, deux poignées 
de feuilles de chêne fous les mêmes fram- 
boifiers , a côté du bocal qui contenoit les 
feuilles de noyer. J’en obtins un peu d’air, 
mais d’une qualité extrêmement mal-fai- 
fante ; car une mefure de cet air & une 
d'air nitreux, faifoient prefque deux me- 
fures entières. 

48. Sous les mêmes framboifiers, j’'avois 
placé en même temps un bocal contenant 
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des feuilles de faule. L’air qu’elles four- 
nirent étoit aflez mauvais pour éteindre 
la flamme d’une bougie; mais il létoit ce- 
pendant moins que celui des feuilles de 
noyer ou de chêne. 
49. L'air obtenu de la même manière, 
& dans le même temps, des feuilles d’orme, 
fous l'ombre des framboifers, étoit des 
plus mal-faifans. Une mefure de cet air 
avec une d'air nitreux, occupoient 1.90. 
50. Je plaçai durant la nuit dans la 
maifon, cinq bocaux de huit pintes d’An- 
gleterre, contenantchacun une égale quan- 
tité de branches de différentes plantes , fa- 
voir, de tilleul, de noyer, de vigne, de 
chêne & de faule, le tout fans eau ; jen 
mis feulement un peu dans les affettes 
fur lefquelles les bocaux étoient renverfés, 
afin d'empêcher les branches de fécher. 
Je les laiffai toute la nuit dans la maifon 
fans les couvrir, de façon que la lumière 
du matin pouvoit empêcher en partie 
les mauvais effets des plantes fur l'air. 
Le lendemain au matin à neuf heures, Je- 
xaminai l'air de tous les bocaux, en en 
mettant une mefure avec une d’air nitreux, 
& en fecouant le tube dès le moment que 
les deux airs fe touchoient. Voici leréfultat 
de cette épreuve : 
L’air du tilleul occupoit . . . 1.24. 
Celui 
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DEF AUPNOVÉR RS: "1 . ‘r,20. 
Célui de la yrgné ? . + + . 1.30. 
CEA Chen * … e..e | I.20. 
Céuran Que ne.) . V4 «+ : 1.29. 


s1. Après en avoir tiré la quantité d’air 
néceflaire pour le foumettre à l’épreuve, 
je plaçai tous ces bocaux au beau foleil, afin 
de voir l’effet de la lumière fur ces mêmes 
plantes, & fur l'air qu'elles avoient vicié 
pendant la nuit. Je foumis ces airs à l’é- 
preuve de l'air nitreux, entre dix & onze 
heures de la même matinée. Je trouvai 
que les plantes avoient , dans ce peu de 
temps, rétabli en grande partie l’altération 
qu’elles avoient caufée pendant la nuit: car 
L’air du tilleul occupa dans ce nouvel 
EUUIN 70 PE, 2,4," 1:08. 
Celuidunovér 4". . + 107 
Celui dela vigne .,. |. 1.05% 
CEA TE PIE TO, 
Célur on Rime 7 4 LS :, rom 
Après cet examen, je remis tous les 
bocaux au foleil jufqu’à trois heures après 
midi , que j'en examinai les airs de nou- 
veau. Voici le détail exa@ de cette épreuve. 


L’air du tilleul occupoit . . 1.06. 
Célui dm noyer 1... ./. 1:05 
Celui de la vigne . . . + 1.052. 
Céhfr duchène"? 0, + 1.122 
Celur-dufule"h," 7 0,7 S'UOT 
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Ainfi, les plantes avoient rétabli dans fa pu- 
reté primitive l'air qu'elles avoient vicié , 
& quelques-unes même l’avoient rendu 
méllens que l'air commun, fur-tout les 
branches du noyer & de la vigne ; car l’état 
de l’atmofphère étoit tel, qu'une mefure 
d'air commun avec une d'air nitreux > OC- 
Cupoient 1.07. Les branches du chêne 
étoient les feules qui n’euffent pas cor- 
rigé - l'air, apparemment parce qu’elles 
avoient perdu plus de leur vie que les au- 
tres feuilles. Les feuilles de chêne ne fe 
confervent pas fi long-temps en vie dans 
l'eau, ‘que la plupart des autres. 


qe 
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Expériences qui démontrent que l’altération 
caufée par les Plantes à l'air commun pern- 
dant la nuit, efl de peu d'importance $ 
en comparai/on de l’améliorarion qu'il en 
recoit pendant le Jour. 


fr paroït aflez clair, par tout ce qui ef 
déja dit dans le courant de cet ouvrage, 
que le principal, & peut - être l'unique 
avantage que nous tirons des feuilles des 
lantes Par rapport à l’air que nous ref- 


Prrons, confifte en ce que les plantes ab- 


SUR LES VEGÉTAUX. Se VIII. 227 
forbent de l’atmofphère le prusipe phlo- 
giftique, & répandent dans l'air commun 
une quantité trés-confidérable de cet air 
épuré, de ce véritable pabulum vire. Mais, 
ayant découvert que cette même plante 
qui, pendant le jour, nous rend ce fer- 
vice fignalé, nous en rend un mauvais 
pendant la nuit, en évaporant un fluide 
aérien des plus mal-faifans, j'ai voulu voir 
dans quelle proportion lair épuré & Pair 
méphitique ou phlogiftiqué fortent de la 
même plante dans ces deux temps. 

Je croyois que le meilleur moyen de 
faire cette évaluation, étoit d’enfermer 
une plante dans l’eau pendant un jour & 
une nuit, en expofant le bocal qui la con- 
tient à l'air libre, parce que je préfumois 
que, fi la plante rend plus de bon air pen- 
dant le jour qu’elle n’en rend de mauvais 
pendant la nuit, l'air qu'on en obtiendroit 
manifefteroit une bonté proportionnée à 
cette fupériorité de l’exhalaifon diurne fur 
celle qui fe fait la nuit. 

Dans cette vue, je fis les expériences 
fuivantes. 

Exp. 52. Deux poignées de feuilles 
d’orme furent mifes dans un bocal plein 
d’eau, & renverfé. Je le plaçai fur un mur 
à l'air libre pendant deux jours & deux 
nuits, depuis le 14 HET 16 d'août. 

1] 
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Quantité des En examinant l'air dégagé de ces feuilles, 


deux airs dé- , 


truite, 


s» CL 


Je le trouvai de l'air déphlogiftiqué, qui 
donaoit, par l’eflai de M. Fontana, le 
réfultat fuivant : 1.95 ; 1.85; 1:77; 2.40; 
3-50 (a). - 

Cette expérience prouve que l'air qui 
étoitforti pendant deux nuitsdeces feuilles, 
n'avoit que très-peu ou point du tout al- 
téré celui qu’elles donnoient pendant le 
jour, puifqu'il étoit de l’air véritablement 
déphlogifiiqué , qui ne cédoit guère en 
bonté à celui que les feuilles de cet arbre 
donnoient pendant le jour le plus ferein 
& le plus clair. Foyez les expériences 27 
& 29. 

53- Une certaine quantité d’herbe , de 
gramen, fut expofce depuis le foir jufqu’au 
San un Ha Gb pri Disrernelg ci 11. Sig 


(a) Le le&teur un peu attentif aux réfultats de ces ex- 
périences, aura déja obfervé qu'il y a dans toutes quelques 
variations qui doivent arriver felon la nature des chofes 5 
comme J'ai déja dit ailleurs. Maisici il pourroit aifément 
croire qu'il s’y eft gliflé une erreur, en trouvant que la 
dernière mefure d'air nitreux, qui n'étoit que de cent fub- 
divifions ,comme toutes lesautres, a cependant augmenté 
le nombre des fubdivifions, de cent dix. J'ai obfervé nombre 
de fois cet effet fingulier de l'air nitreux, que, dès qu'il a 
pleinement faturé l'air refpirable, il augmente quelquefois 
la colonne d’air de plus que fon volume, comme s’il dé- 
veloppoit de nouveau une portion &’air nitreux, ou une 
portion d'air refpirable. Il fuffit d'indiquer le fait, fans 
prétendre en donner raifon ici : ainfi nous pouvons évaluer 
la bonté de cet air 2 d’une mefure au deffus du nombre 


100 


indiqué en marge; on peut donc le porter à 360. 
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lendemain à onze heures du matin, à l’air Quantité des 
libre, dans un bocal de verre vert. L’air cire 4 
qu’elle avoit donné étoit déphlogiftiqué ; 
en voici la qualité : 1.80; 1.64; 1.54; 
2:31) %20: % 374. 

En comparant cette expérience avec 
celle dont le réfultat peut fe voir dans la 
Se&ion 2, Exp. 1, on doit confidérer que 
le bocal vert, en empêchant un peu la lu- 
mière, doit avoir empêché que cet air ne 
fût encore meilleur. 

54. Une poignée de la perficaria urens , 
perficaire brülante , mife dans un bocal de 
verre vert plein d'eau, & expofe à l'air libre 
. depuis le {oir jufqu’a dix heures du lende- 
main matin, avoit donné un air dont la qua- 
lité étoit médiocre : 1.903 1.86; 2.78; 

3-74 226. 

La couleur du bocal a dû empêcher, 
comme dans l'expérience précédente, que 
cet air ne fût meilleur. Le réfultat des ex- 
périences 52 & 55, en eft la preuve. 

55- Deux poignées de feuilles de lau- 
rier-cerife étant mifes à l'air libre pendant 
vingt-quatre heures , dans un bocal de 
verre blanc , ont fourni une bonne quantité 
d'air déphlogiftiqué, dont voici la qualité : 

1,78; 1.61; 2.02; 2.973 3-94- 306. 
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Expériences qui démontrent que les Plantes 
possèdent pendant le jourune propriété fin- 
gulière, de corriger l'air vicré. 


Exp. 56. AYANT rempli un bocal d'air 
fi vicie par la refpiration, qu'une bougie 
allumée s’y éteignoit , j'y mis un pied de 
menthe poivrée, mentha piperitis. Blle avoit 
tellement corrigé cet air pendant trois 
heures que lé bocal fut au foleil, que la 
flamme d’une bougie s’y foutint. 

57. Je remplis le foir un bocal d'air, 
que J'avois tellement infeété par la refpi- 
ration, que la flamme d’une bougie sy 
éteignit. Ÿ ayant mis de l’ortie commun, 
je tins le bocal dans la maïfon toute la 
nuit, Le lendemain au matin, je trouvai 
l'air aufli mauvais que lorfque j'y avois 
mis la plante. Après avoir pris du bocal 
l'air qu'il falloit pour en faire l’effai, je le 
plaçai au foleil à neuf heures. Cette même 
plante qui n’avoit eu pendant la nuit au- 
cune influence en bien fur cet air, le corri- 
gea tellement dans l’efpace de deux heures 
au foleil, qu'il fut à peu près réduit à la 
bonté de l’air commun. 
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58. Ayant infecté une quantité d’air par Quantité des 
la refpiration, de façon qu'une bougie s’y a 
éteignit, jen remplis une fiole; jy en- 
fermai une branche de perficaria urens : 
après que la fiole eut été expofée au 
foleil pendant une heure & demie, j'en 
examinai l'air, & je le trouvai déja telle- 
ment corrigé, qu'une chandelle pouvoit 
y brüler; j'obtins le mème effet des feuilles 
de la vigne , de la camomille & des joncs. 
59. Je mis, dans un bocal affez grand, 
un pied de moutarde ; j'en coupai la tige, 
au niveau de l’orifice du bocal; apres 
quoi je le renverfai dans un vafe de terre, 
où il y avoit un peu d’eau pour conferver la 
plante en vie. Je plaçai ce bocal pendant la 
nuit dans la maifon. Le lendemain matin, 
je trouvai l'air tellement vicié par cette 
lante , qu’une bougie allumée s’y éteignit. 
Do favoir exaétement la qualité de cet 
air, je le foumis à l’épretve de l'air ni- 
treux , à la façon de M. Fontana. En 
voici le réfultat : 1.98 ; 2.87; 3.83. 117: 
6o. Après avoir Ôté de ce bocal l'air 
qu’il falloit pour en faire l’effai, je le plaçai 
au foleil pendant un quart d'heure : alors 
je trouvai l'air déja un peu corrigé; car, 
en le foumettant de nouveau à la même 
épreuve, 1l donna le réfultat fuivant : 
1:97; 2.843 3:79- Fe 
Piv 
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Après cet eflai, je replaçai le bocal au 
foleil ; &, après une heure & demie, je 
trouvai l'air prefque revenu à la bonté de 
l'air commun; car il donna le réfultat fui- 
Vant : 2.01; 2.25; 924. 

Je remis de nouveau ce bocal au foleil ; 
&, après qu'il y eut été durant trois heures 
de fuite, j'en examinai l'air; je le trouvai 
alors tellement amélioré, qu'il furpañloit 
en bonté l’air commun , tel qu'il étoit alors. 
L’effai que jen fis donna MI9S #52): 
2.20. 

L'air commun, traité de la même ma- 
nière , fe montroit À 1.0652,253 3:264 

Voyez aufli les Expériences 40, 41 & 50. 


momies 
S EC D'ROMNLX 


Expériences qui démontrent que les Plantes 
âcres, puante$, © méme celles qui font 
reconnues pour vénéneufes, donnent pen- 
dant le jour de l'air déphlogifliqué d'une 


auffi bonne qualité que les autres Plantes. 


Exr. 61. Jr plaçai au foleil, dans un bocal 
plein d’eau, un pied de jufquiame, kyof 
cyamus. Après qu'il eut été ainf expofé 
depuis midi jufqu’à cinq heures, J'en ob- 
tins une grande quantité d’air déphlogif 
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tiqué, dans lequel la flamme d’une bougie 
devenoit fort brillante. Une mefure de 
cet air avec une d'air nitreux, OCCupoient 
O.93 ; avec trois, 1.70. 

Les feuilles de laurier-cerife, lauroce- 
rafus, poifon terrible (a), ne donnèrent 
pas un air moins bon que celui de la juf- 
quiame. Deux poignées de ces feuilles, 
expofées au foleil dans un bocal plein 
d'eau, depuis onze heures au matin juf- 
qu’à cinq heures après midi, avoient donné 


(2) Cette plante a été toujours fufpeétée, quoique bien 
des gens l’emploient comme affaifonnement, en en mettant 
une feuille ou deux bouillir dans le lait, pour lui commu- 
niquer un goût d'amandes amères. Quoiqu’on puille s’en 
fervir ainfi, prefque toujours impunément, J'ai vu cepen- 
dant des gens qui s’en trouvoient fort mal. Ces feuilles 
cachent, Le un parfum &'un goût agréables, le poifon 
le plus terrible, lorfque fes forces font concentrées. Un 
chien à qui on en a donné dans cet état , mourut 
prefque en un inftant. MM. Heberden & W/atfon, de la 
Société royale de Londres, ont fait, avec cette plante, 
des expériences qui en démontrent la qualité la plus ve- 
néneufe, Si cette plante contient peut-être le poifon le plus 
aGif qui exifte dans le règne végétal , en le prenant par la 
bouche, il n’eft pas moinsterrible dans fes effets, étant appli- 
qué extérieurement dans un état de concentration. M. 
Fontana découvrit l'année dernière ce pouvoir terrible, 
qui ne cède en aucune façon à celui des fameux poifons 
des Lamas & des Ticunas, avec lefquels ces Indiens endui- 
fent la pointe de leurs flèches. M. Fontana a fait, avec 
ces deux derniers poifons, des expériences très-impor= 
tantes & curieufes, auxquelles j'ai aflifté : il les publiera 
bientôt, comme une fuite de fon excellent ouvrage fur le 
venin de la vipère, 
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une bonne quantité d’air déphlogiftiqué , 
dont l'eflai fait à la façon de M. Fontana 
donnoit le réfultat fuivant : 1:07 OT 
1.50; 2.04; 3.04. 

63. Deux poignées de feuilles du fola- 
num vulgare, qui eft une plante fufpe&e, 
étant, à lamanière ordinaire, expofées au 
foleil, depuis deux jufqu’à cinq heures 
après midi, ont donné une grande quantité 
d’air déphlogifiiqué d’une qualité fupe- 
rieure : 1.92+; 0705 105 511192 2 STOBEE 
3.05. 

64. Je ramaflai, de la même façon, du 
bon air déphlogiftiqué des feuilles de za- 
bac (voyez l’expér. 9); de l’arriplex vulya- 
ra, arroche puante, plante d’une puanteur 
très-fingulière ; de la ciguë aquatique , 
cicuta virofa , plante des plus dangereufes ; 
& de la fabine. 
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Expériences par lefquelles on démontre que 
les fleurs, en général, exhalent un air 
empoifonné, quoiqu'en très-petite quan- 
rité ; qu’elles corrompent une grande quan- 
cité d’air avec lequel elles font enfermées ; 
qu’elles exercent ce pouvoir en tout temps ; 
également durant le jour comme pendant 
la nuit, au foleil comme à l'ombre. 


DExP, 6s. Deux poignées de fleurs de 
calendula, mifes dans un bocal plein d’eau, 
& expofces à l'air libre pendant quarante- 
huit heures, fournirent une petite quantité 
d'air, dans lequel la flamme d’une bougie 
s'éteignit d’abord, & qui ne fut prefque 
pas diminué par l’air nitreux. 

66. Deux poignées de fleurs de camo- 
mille romaine, chamæmelum nobile, étant 
de même expofées à l'air libre dans un 
bocal de deux pintes plein d'eau, au bout 
de deux jours il s’en fépara un peu d'air 
qui fe trouva d'une fi mauvaife qualité , 
que la flamme d’une bougie s'y Cteignit 
d’abord. 

67. Quarante-cinq fleurs de calendula 
furent mifes fous un bocal renverfé, de 
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deux pintes d'Angleterre, fans eau, & laif- 
fées toute la nuit dans la chambre. Le 
lendemain je trouvai l'air du bocal telle- 
ment vicié , qu'une bougie allumée s'y 
éteignit. Une mefure de cet air & une 
d'air nitreux, OCcupoient 1.43. 

68. Ayant pris de ce bocal l'air qu'il 
falloit pour en examiner la qualité, je 
mis ce vafe, avec les fleurs & le refte de 
l'air, au foleil, depuis neuf heures jufqu’à 
midi:alors, en examinant l'air, je le trouvai 
encore plus vicié; car une mefure de cet 
airavec une d’air nitreux, OCCupoient 1.54. 

69. Quelques fleurs de chèvre-feuille à 
capri-folium, placées fous un bocal d’une 
pinte d'Angleterre, & mifes dans la mai- 
fon pendant trois heures, avoient telle- 
ment infeëté l'air du bocal, que la flamme 
d'une bougie s’y éteignit. 

Une quantité de ces mêmes fleurs : 
placée fous un bocal de la même capacité 
au foleil, avoit de même vicié l'air au point 
qu'il éteignit la flamme d’une bougie. 

70. Une autre fois, je plaçai la même 
quantité de fleurs de chèvre-feuille fous 
un bocal de la même grandeur, pendant 
une nuit dans la maifon, voulant favoir 
exattement jufqu'à quel degré l'air en 
étoit infe@é : Je l’examinai le lendemain ; 
je le trouvai fi mauvais ; qu'une mefure de 
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cet air avec une d’air nitreux, occupoient 


1.68. 

Toutes les fleurs que je pus me procurer 
avoient à peu près le même effet; toutes 
rendoient l'air plus ou moins vicié, tant 
au foleil qu'à l'ombre, à l'air libre & 
dans la maifon, pendant le jour & pendant 
la nuit. Ainfi, ayant trouvé que toutes 
avoient lamêmeinfluence fur l'air commun, 
je penfe qu'on peut envifager cette règle 
comme générale, & quon n'en découvrira 
que peu, où même point d’éxceptions. Je 
crois néanmoins avoir obfervé par des 
faits réitérés, qu'il y a beaucoup de diffé- 
rence entre leur effet; &, comme une 
plante donne un air déphlogiftique plus fin 
qu'un autre, il y ala même différence dans 
Ja mauvaife influence de diverfes efpèces 
de fleurs fur l'air. Je trouvai les fleurs de 
thlafpi & de violette fpécialement plus 
mal-faifantes que beaucoup d’autres. 
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SE 11 T' FO: NICE 


Expériences qui démontrent que les racines 
des Plantes, lorfqu’elles font récemment 
tirées de la terre, corrompent l'air com- 
mun, exhalent un air mal- faifant en 
tout temps ; J'en excepte Cependant quelques 
racines. 


Exp. 71. Ayanr mis au foleil, dans un 
bocal de huit pintes d'Angleterre, plein 
d’eau, trois poignées de racines de mou- 
tarde, fraîchement tirées de laterre & bien 
lavées, j'en obtins, dans l’efpace de fix 
heures, aflez d'air pour l’examiner. Il fe 
trouva fi mauvais, qu'il éteignit la flamme 
d'une bougie. 

72: Deux poignées de racines de joncs, 
bien nettoyées, furent de la même manière 
expofées au foleil pendant fept heures. Il 
s'en dégagea une petite quantité d’air, 
dont la qualité étoit fi mauvaife, que la 
flamme d’une bougie s’y éteignit. 

73. Une poignée de racines de finapi , 
moutarde , bien lavées , ayant été mife 
dans un bocal de deux pintes, plein d’eau, 
je fis monter dans ce bocal une portion 
d'air commun, fuffifante pour étre en con- 
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ta& avec une bonne partie de cette racine. Quantité des 

Après avoir laiffé ce bocal au foleil pen- DE 

dant fix heures, je trouvai que l’air enfermé 

avec la racine, étoit détérioré ; car il don- 

noit, par l’eflai de M. Fontana, le réfultat 

fuivant: 1.95; 2.345 3.37. 16. 
74. Je mis une poignée de racines de 

becabunga dans un bocal plein d’eau ; je 

l’expofai au foleil pendant fix heures; j'ob- 

tins une quantité médiocre d’air qui fe 

trouva être de la qualité de l'air commun. 
Toutes les autres racines que j'ai eflayées 

fournifloient un air pire que l'air commun, 

& vicioient en tout temps conftamment 

l'air commun avec lequel elles étoient en- 

fermées. Je n’ai cependant pas êté étonné 

de l’efet mentionné des racines de beca- 

bunga ; cat, au lieu que la plupart des 

racines diffèrent entièrement du refte de 

la plante, celles de hecabunga en différent 

très-peu. 
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Expériences qui démontrent que les Fruits en 
général exhalent un air mal- faifant en 
tout temps & en tout lieu, 6 qu'ils infec- 
tent toujours l'air commun | mais plus 
pendant la nuit & dans l'ombre, que du- 
rant le jour & au foleil, de facon que 
la lumière du foleil diminue leur influence 
pernicieufe fur l'air commun , au moins 
dans quelques-uns. 


Exp.7s. Juris Gx petites pêches fous un 
bocal de deux chopines, renverfé fur une 
afhette , dans une chambre affez mal éclai- 
rée par une feule fenêtre. Dans l’inter- 
valle de deux heures après midi jufqu’a 
fept heures du foir, air du bocal fut tel- 
lement corrompu par ce fruit, que la 
flamme d’une bougie s’y éteignit fur le 
champ , & qu’un animal y eût d’abord 
trouvé fa mort. Une mefure de cet air avec 
une d'air nitreux, occupoient 1.86. 

76. Ayant vu que l’air étoit devenu, 
dans l’expérience précédente, prefque auffi 
pernicieux pour la vie d’un animal, que l’eft 
l'air inflammable, j'ai voulu voir quel effet 
feroit un plus petit nombre de ce fruit fur 

Ja 
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la même mafle d’air en moins de temps. 
Je mis donc deux de ces mêmes pêches 
fous le même bocal renverfé fur une af- 
fiette ; je le plaçai dans la même chambre, 
En deux-heures de temps, l’air étoit de- 
venu fi vicié , que la flamme d’une bougie y 
perdoit fur le champ toute fa clarté, & 
étoit prête à s’éteindre. 

77. Ayant obfervé l'effet pernicieux des 
pèches fur lair commun dans l'ombre, 
l'envie me prit de voir quel effet ce même 
fruit auroit au foleil. Je mis fix pêches de 
la même grandeur que celles de lexpé- 
rience 73 , fous le même bocal de deux 
chopines. Je plaçai ce bocal renverfé fur 
une afhette au foleil, depuis neuf heures 
jufqu’à onze. L'air étoit devenu fi vicié, 
qu’il éteignit la flamme d’une bougie. Une 
mefure de cet air avec une d’air nitreux, 

occupoient 1.55- 
78. Un citron placé fous un gobelet 
contenant + d’une chopine, infe&toit tel- 
lement l'air, qu’une bougie allumée y per- 
doit tout fon brillant. 

79. Une poignée de noifettes avec leur 
calice vert, fut mife fous un bocal de deux 
chopines pendant la nuit : le lendemain, 
je trouvai l'air tellement altéré, qu’une 

ougie S'y éteignit. 

80. Six petites poires de bergamote ayant 
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été mifes pendant la nuit fous un bocal 

de deux chopines, je trouvai le lendemain 
ue l’air du bocal étoit un peu altèré; car la 

ee d’une bougie y perdoit fon éclat. 

Une mefure de cet air avec une d’air ni- 

treux, oCCupoient 1.25. 

81. Trois pommes qui n’étoient pastout- 
h-fait mûres, & qu'on venoit de cueillir, 
étant refiées pendant toute la nuit fous un 
bocal de deux chopines, l'air en fut vicié 
au point qu'il éteignit une bougie. Une me- 
fure de cet air avec une d’air nitreux, oc- 
cupoient 1.48. 

82. Après avoir pris du bocal de lex- 
périence précédente, la quantité d’air né- 
ceffaire pour l’effayer , je le mis au foleil 
avec le refte de l'air & les pommes, du- 
rant fept heures. En examinant cet air, je 
le trouvai devenu encore plus mauvais; il 
éteignit la flamme fur le champ. Une me- 
fure de cet air avec une d’air nitreux , oc- * 
cupoient 1.72. 

83. Quatre citrons placés fous un bocal 
de deux chopines , au foleil, pendant fept 
heures , avoient altéré la qualité de l'air. 
Une mefure de cet air avec une d’air ni- 
treux, occupoient I.18. 

84. Un bocal de huit chopines, rempli 
au tiers de meures en parfaite maturité, & 
renverfé fur une affette, fut placé au 
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foleil pendant quatre heures. Au bout de 
ce temps, l'air en étoit fi altére, qu’il étei- 
gnit la chandelle fur le champ. Une me- 
fure de cet air avec une d’air nitreux, oc- 
cupoient 1.63. 

85. Des meures de ronces, des prunes 
de toutes efpèces, mûres ou non encore 
mures, gâtoient tous l’air, & au foleil, & 
à l’ombre. 

86. Six pommes mûres fraîchement 
cueillies, furent mifes au foleii dans un bo- 
cal de huitchopines plein d’eau, & renverfé 
fur une affette. Après qu’elles y eurent été 
depuis dix heures du matin jufqu’à quatre 
heures après midi, jen obtins une certaine 

uantité d'air, qui en étoit forti par forme 
ba bulles, comme il fort des feuilles. Cet air 
étoit d’une fort mauvaife qualité; 1l étei- 
gnit la flamme fur le champ. Une mefure 
de cet air avec une d'air nitreux, occu- 
poient 1.69. | 

87. Je mis au foleil, dans un bocal plein 
d’eau, deux douzaines de haricots verts, 
d’une petite efpèce, depuis dix heures du 
matin jufqu’à deux heures après midi. Leur 
furface étoit toute couverte de petites 
bulles d’air. Je n’en obtins qu'une petite 
quantité d’air qui étoit d’une qualité un 
peu inférieure à l'air commun ; car une 
mefure de cet air avec une d’air nitreux, 


Qi 
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occupoient 1.14; & une mefure d’air com- 
mun avec une d'air nitreux, occupoient 
1.08. 

88. Je plaçai fous un bocal de deux cho- 
pines, renverfe fur une afliette, deux dou- 
zaines de haricots, de la même efpèce 
que ceux de l'expérience précédente, mais 
fans eau. Je les laïflai toute la nuit juf- 
qu'à onze heures du matin dans une cham- 
bre, fans les couvrir d’un drap, de façon 
que le matin le bocal fut éclairé par la 
lumière du jour. En examinant l'air de ce 
bocal, je fus étonné de le trouver em- 
poifonné à un fi haut degré, qu'il furpaf- 
foit même l'air vicié par la jufquiame ou 
pér. 43). Une mefure de cet air avec une 
d'air nitreux, ocCcupoient 1.95. 

89 Après avoir vu avec étonnement cet 
influence mal-faifante au fuprême degré 
d’une fi petite quantité de haricots fur une 
quantité fi confidérable d'air, je voulus ef- 
fayer l'effet qu'un tel air auroit fur un 
animal vivant. Je plaçai dans ce bocal de 
deux chopines , encore affez plein de cet 
ar, un poulet éclos depuis huit ou neuf 
jours. Dans linflant même que l'animal 
entra dans cet air, il donna des fignes d’une 
extrême anxièté , & bientôt aprèsil tomba, 
& perdit tout mouvement. Voyant qu'il 
alloït mourir, je me hôtai de le tirer du 
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bocal, pour le placer dans un autre plein 
d'air déphlogiftiqué obtenu des plantes, 
& deftiné à y placer le poulet lorfqu’il 
feroit prêt à mourir ; mais j’eus beau me 
dépêcher le plus que je pus, l'animal éroit 
déja tout-à-fait mort lorfque je l’en retirai, 
quoiqu'il n’y eût pas été pendant vingt 
fecondes. | 

En comparant cette prompte extin@ion 
de la vie d’un animal dans cet air expofé 
à l'influence des haricots, avec l'effet de 
l'air inflammable tiré des métaux par le 
moyen de acide vitriolique ou marin, je 
trouvait que l'air vicié par ce fruit étoit 
auffi deftru@if de la vie animale, que Pair 
inflammable même. 

90. Je plaçai fix de ces mêmes haricots 
verts fous un bocal de huit chopines, vidé 
& renverfé fur une affette : je Les y laiffai 
pendant une nuit. Le lendemain, je ne pus 
voir qu'avec furprife jufqu’où une fi pe- 
tite quantité de ce fruit avoit pu vicier 
une fi grande mafle d'air : car la flamme 
d'une bougie ne pouvoit s’y foutenir, & un 
animal n’auroit pu le refpirer fans angoifle; 
car une mefure de cet air avec une d’air 
nitreux, oCCupoient 1.34. 

91. Je plaçai dans une chambre > fous 
un verre à boire, trois petites noix quin’e- 
toient pas müres, & qu’on venoitde cueillir; 
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elles y reftèrent depuis midi jufqu’à deux 
heures Elles rendirent en fi peu de temps 
l'air du verre entièrement incapable de 
foutenir la flamme, ou la vie d’un animal. 
Une mefure de cet air avec une d’air ni- 
treux, OCCUpOient 1.54 

Il fuit de ces expériences , qu’en gé- 
néral tout fruit exhale en tout temps dans 
Pair commun, un principe nuifible à la 
vie des animaux; mais que le foleil, qui 
femble n'avoir aucun pouvoir pour empé- 
cher l’exhalaifon nuifble des fleurs, a fur 
quelques fruits un pouvoir marqué pour 
empêcher ou diminuer leur influence mal- 
faifante. D’autres expériences m'ont con- 
firmé ce pouvoir du foleil fur quelques 
fruits. 


CE CEE CENT IAE ERNEST PTIT ET 
SA BAE ZE RON UV 


Expériences qui prouvent que les feuilles, les 
tiges & rameaux verts qui les fupportent, 
font les feules parties des Plantes qui don- 
nent de l'air déphlopifliqué. 


JE crois avoir affez démontré que les fleurs, 
les racines & les fruits, ne donnent dans 
aucun temps ni dans aucune circonftance 
de lair déphlogiftiqué. Il ne me refloit 
donc plus aucune partie de la plante à exa- 
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miner, que les tiges vertes qui foutiennent Quantité des 


les feuilles, & les branches qui font déja cuite. Ca 
couvertes de l'écorce. 
Exp. 92. Je dépouillai de leurs feuilles 
quelques tiges vertes d’un faule : je les mis 
dans un bocal de huit pintes, plein d'eau, 
& je les expofai au foleil fur un mur pen- 
dant quatre heures. Je les vis bientôt toutes 
couvertes de bulles d’air. J’en obtins une 
bonne quantité d'air déphlogiftiqué, quoi- 
que d’une qualité inferieure à celui que 
les feuilles de cet arbre donnent commu- 
nément, comme on peut voir dans les ex- 
périences 2, 20, 25, 26 & 28. Celui que 
j'obtins des tiges fe montra de la qualité fui- 
vante : 1.96; 1.87; 1.833 2.08 ; 3.64 336: 
93. Je plaçai de même au {oleil, dans 
un bocal de huit pintes, plein d’eau , quel- 
ques branches d'un meurier, qui étoient 
couvertes d’écorce grife. J'en obtins une 
quantité modérée d'air; il en fortoit, 
comme des tiges vertes, par une infinité de 
bulles. Cet aïr, mis à l’effai, fe montroit 
de la même qualité que l'air de l’atmof- 
phère, & donnoit 2.01 ; 2.10; 3.10. 190: 
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DAC TA OUNT EN 


Expériences qui démontrent quelleefpèce d’eau 
s’oppofe le moins à l'élaboration de l'air 
déphlogifliqué dans les Plantes, & à la 
fortie de ce fluide aérien de la Jurface des 
feuilles. 


L'an devoit naturellement être un fluide 
invifible ; car , s’il étoit fenfible à notre 
vue , il mettroit obftacle à la percéption 
des autres objets : mais cette qualité doit 
en même temps empêcher que nous ne 
nous appercevions d'un grand nombre de 
phénomènes, qui probablement ont lieu 
dans l’étendue de notre atmofphère, &dont 
nous ne connoiffons pas même l’exiftence. 
Tant que perfonne ne fongeoit à furpren- 
dre la nature fur le fait, en mettant une 
plante en pleine végétation au milieu d’un 
liquide ami des végétaux , & dont la 
tranfparence nous mit À portée de voir 
ce qui s’y pañle , nous devions refter dans 
l'ignorance fur ce qui fe pafle dans Ja na- 
ture , fpécialement dans les plantes. 
Pour m'aflurer de la réalité du fait, il 
étoit à propos de ne pas mutiler la plante, 
& de n’y rien faire qui püt nuire à fon 
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organifation ou à {on économie. Il falloit 
donc commencer par choifir des plantes 
qui fe laiffaffent aifément plier, & que je 
puffe tenir dans un bocal plein d’eau, tandis 
que la racine reftoit encore en terre. Auffi- 
tôt que je vis que le même phénomène 
fe pañoit, foit que je pliafle ainfi la plante 
en laiffant la racine en terre, foit que je 
mifle les branches coupées dans les bo- 
caux, je ne m'occupai pas long-temps à 
cette première opération, qui eft difncile 
À exécuter, & n’eft aucunement néceflaire 
au but que je me propofois. En effet, la 
fage nature a doué les plantes d’une vie 
trés-différente de celle des animaux. Les 
parties détachées de ceux-ci, font, dès le 
moment de la féparation, deftituées de 
vie, fi on excepte quelques animaux; au 
lieu qu'une branche d’un végétal quelcon- 
que , féparée du tronc, conferve fa vie 
long - temps, fur -tout fi on a foin de 
plonger dans l’eau l'extrémité coupée; & 
un très - grand nombre de plantes ont 
même la propriété de pouvoir être pro- 
pagées par des boutures, ou des branches 
| coupées mifes en terre. 

Ainfi, je me contentai de mettre les bran- 
ches coupées ou fimplement des feuilles , 
dans les bocaux. Mais, dès que j'obfervai 
que l’influence des plantes fur l'air différoit 
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extrèmement, par une caufe auffi légère 
qu'unpeu plus ou un peu moins de lumière, 
je foupçonnai qu’il n’étoit pas indifférent de 
quelle efpèce d’eau on fe fervoit pour y 
enfermer les plantes. L'expérience m’a con- 
vaincu que mon foupçon étoit fondé ; elle 
m'a montré que l’eau la plus propre à cette 
expérience, eft l’eau de fource fraîchement 
tirée des entrailles de laterre, ou tirée d’un 
puits par le moyen d’une pompe qui cou- 
vre le puits; car, fi l’eau de fource a été 
expofée durant quelque temps à l’airlibre, 
elle en devient d'autant moins bonne pour 
cet ufage. J’ai donné les raifons de ce phé- 
nomène dans la Setion XXII de la pre- 
mière Partie. 

Exp. 94. Je mis un nombre égal de 
feuilles de faule dans quatre bocaux, cha- 
cun de huit chopines. Je remplis l’un de 
ces bocaux avec de l’eau d’un petit étang , 
qui ne fe renouveloit jamais, &, par con- 
féquent, qui étoit aflez impure. Je mis 
dans le fecond de l’eau de pluie, ramaflée 
le jour précédent; dans le troifième, de 
l'eau de rivière; dans le quatrième, de l’eau 
de fource ou de pompe, dont je me fervois 
ordinairement.Je plaçaitous cesbocaux l’un 
à côte de l’autre fur un murau foleil , à onze 
heures : je ramaflai l'air obtenu desfeuilles à 
trois heures après midi. Je trouvai que les 
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feuilles qui avoientété mifes dans l’eau ftag- Quantité des 
nante , avoient donné le moins d’air, & fa SE SE 
qualité n’étoit pas meilleure que celle de 
l'air atmofphérique. Les feuilles quiavoient 
été dans l'agu de pluie avoient donné de 
l'air en plus grande quantité ;& d’une qua- 
lité meilleure. Celles qui étoient dans l'eau 
de rivière avoient donné une quantité d'air 
encore plus grande, & il étoit d’une qualité 
plus exquife. Celles qui avoient éte dans 
l’eau de pompe avoient donné plus d’air 
que toutes les autres; & cet air étoit en 
même temps d'une qualité fupérieure. 

Pour favoirexa@tement le degré de bonté 
de ces airs, je les foumis tous à l'épreuve 
de l'air nitreux. En voici le réfultat : 

Air obtenu des feuilles mifes dans l’eau 
flagnante , 2.04; 2.20; 3.22. 

Àir obtenu des feuilles mifes dans l’eau 
de pluie, 1.94; 1.96:; 2.69 ; 3-69. 2310 

Àir obtenu des feuilles dans l’eau de ri- 
vière, 2.05; 2.04; 2.473 3-44 

Air obtenu des feuilles dans l’eau de 
pompe, 1.96; 1.853 1.72; 1.643 02407is 
3-44 =, 456. 

95. Je mis dans un bocal plein d’eau 
fräichement difillée , une poignée de 
feuilles de faule ; je le plaçai au foleil 
pendant quatre heures : quelques bulles 
d'air fortoient de la furface inférieure des 
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feuilles , mais très-peu de la furface fupé- 
rieure. Je n'obtins qu’une petite quantité 
d'air, & à peine fut-elle fuffifante pour 
en faire l’effai. Il fe trouvoit être inférieur 
en bonté à l’air commun. ES 

96. Ayant obtenu de l’eau diftillée de- 
puis quelques mois, j'en remplis un bocal, 
& y mis des feuilles de vigne; je le plaçai 
à Vair libre pendant cinq heures. Une 

etite quantite de bulles d’air fe voyoit fur 

h furface inférieure des feuilles, & très- 
peu fur la furface fupérieure. J'en obtins 
cependant aflez d’air pour le mettre à l’é- 
preuve :ilétoit pire que l'air commun. 

97. Je remplis un bocal d’eau imprégnée 
d'air fixe tiré des pierres calcaires par l’acide 
vitriolique, dans l'appareil du D°. Noork, 
tel qu'il fe vend chez M. Parker , dans Fleet- 
Street à Londres ; &, y ayant mis quelques 
feuilles de vigne, je le plaçai fur le champ 
au foleil &renverfé. À peine avois-je mis les 
feuilles dans le bocal, qu’elles furent toutes 
couvertes de bulles d'air, & préfentèrent le 
plus beau fpe&acle. Je mis le bocal À l'air 
libre pendant cinq heures, au milieu du 
jour , le foleil étant pendant tout ce temps 
caché derrière des nuages.J’enobtinsmoins 
d'air qu'on r’auroit cru, en confidérant le 
nombre immenfe des bulles d’air dont les 
feuilles étoient couvertes. La plus grande 
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partie de cet air étant de l'air fixe , difpas 
roifloit en s’incorporant avec l’eau , lorf- 
que je la fecouois. Je mis à l'épreuve le 
peu qu'il m'en reftoit, & je le trouvai d’une 
qualité inférieure à l'air commun. 

98. J'imprégnai d'air fixe une quantité 
d'éau, à la façon expéditive du doëteur 
Hulme (a), par le moyen du fel de tartre 
& de l'acide vitriolique. Ayant rempli un 
bocal de cette eau, j'y mis quelques feuilles 
de vigne, & lexpofai au foleil, après l’a- 
voir renverfé fur une afliette. Dans l’inf- 
tant où ces feuilles furent plongées dans 
l'eau, la furface inférieure fe couvrit d'un 
nombre prodigieux de bulles d’air : bien- 


TE —————— 


(2) On diflout, dans une certaine quantité d’eau, du 
fel de tartre ; on verfe cette eau doucement dans un vafe 
contenant une égale quantité d'eau dans laquelle on a mis 
autant d'acide vitriolique , qu’il ef néceffaire pour faturer 
la quantité de fel de tartre employée. Le fel alcalin &c 
Vacide vitriolique divifés à l'infini, font, en fe rencon- 
trant, une effervelcence prefque invifible, & l'air fixe qui 
s'en dégage , fe trouve fur le champ intimément mêlé 
avec l'eau. Cette méthode aifée d’imprégner, d'air fixe 
une déantité quelconque d'eau, ou de quelque autre li- 
queur , peut être de la dernière utilité dans plufieurs 
maladies. On peut confulter une brochure publiée fur 
ce fujet , en anglois, par le doûteur Hulme, Londres 
1778. J'ai cru rendre un fervice au public de la traduire 
en latin; je lai fait imprimer à Leyde, chez Luzac & 
Vandamme, peu de jours après que l'édition angloife a 
été publiée. L'ouvrage a paru fi utile à mes compatriotes, 
qu'on l'a traduit de mon latin en hollandois , & im- 
primé à Roterdam la même année, 
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tôt après, la furface fupérieure le fut de 
même. Après qu’elles eurent été au foleil 
pendant quatre heures, je trouvai ramaf- 
fée au fond renverfé du bocal, une grande 
quantité d'air, lequel fe montroit être , 
pour la plupart, de l'air fixe, parce qu’il 
étoit abforbé par l’eau en la fecouant. 
Je foumis le reftant à l'épreuve de l'air 
nitreux , & je le trouvai moins bon que 
l'air commun. 

Quoique la produ&tion prefque momen- 
tanée de ces bulles d’air par les feuilles 
plongées dans l’eau imprégnée d’air fixe, 
& l’abforption de cet air par l’eau , ne laif- 
fent aucun doute que ces bulles ne foient 
produites par l'air fixe, pour la plus grande 

artie ; 1l me paroït cependant trés-pro- 
able que le mouvement vital des feuilles 
joue auffi fon rôle dans cette fcène : car, 
fi l'air fixe ne faifoit que fe placer en forme 
de bulles fur la furface des feuilles, par un 
mouvement purement mécanique , ces 
bulles fe placeroient fur les deux furfaces 
indifin@ement, dans le même temps, tout 
comme elles fe mettent également fur les 
deux furfaces d’une pièce de monnoie ou au- 
tre corps deftitué de vie, qu'on plonge dans 
cette eau. Mais c’eft ce qui n'arrive pas; car 
Jes bulles paroiffent dans cette eau, pre- 
Miérement fur cette furface des feuilles 


> 
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fur laquelle elles fe produifent les pre- 
mières dans l’eau de fource. Cette obfer- 
vation me paroît indiquer que l'eau qui 
contient une grande portion d'air, fur- 
tout d’air fixe, dérange l’opération natu- 
relle des feuilles, par laquelle elles pro- 
duifent un air véritablement épuré ou dé- 
phlogiftique. Plufieurs expériences de ce 
genre m'ont COnvaincu que l'air obtenu 
des feuilles dans l’eau imprégnée d’air fixe, 
eft pour la plus grande partie de l'air fixe ; 
& que cette portion d'air qui ne l’eft pas, 
eftun air d’une qualité incertaine, tantôt un 
peu meilleure, mais, le plus fouvent, pire 
que l'air commun. 

Quoiqu'il puifle paroître aflez extraor- 
dinaire que la feule différence des eaux 
que j'ai employées dans ces expériences, 
ait pu produire un réfultat fi différent, 
& quoiqu'il foit peut-être très-difhcile d'en 
donner une raïfon aflez claire, le fait ce- 
pendant nefouffre pas de doute, & ne doit 
pas itre plus étonnant que celui que 
j'ai déja détaillé, & qui démontre qu'une 
caufe fi légère, que je ne l’aurois jamais 
foupçonnée de pouvoir produire quelque 
chofe d’approchant , je veux dire un peu 
plus ou un peu moins de lumière, puile 
être caufe que la même plante produife 
un air d’une qualité infiniment fupérieure 
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à celle de l'air commun, ou un air abfo- 
lument mortel. 

La chaleur, même celle du foleil, rend 
Ja meilleure eau moins propre à favorifer 
la produ&tion de l'air déphlogiftiqué des 
feuilles , quoique cette eau reprenne de 
nouveau fa qualité par le froid. Ayant mis 
de l’eau de pompe au foleil, dans un bocal 
ouvert, jufqu'à ce qu'elle en fût échauffée 
confidérablement, je la trouvai prefque en- 
tièrementinepte pour l'ouvrage des feuilles; 
elles ne donnèrent prefque pas d’air dans 
cette eau. En ayant Ôté les feuilles, je laif- 
fai le bocal plein d’eau au jardin. Le len- 
demain matin , je trouvai de la glace for- 
mée dans ce bocal. Je mis des feuilles frai- 
ches dans cette eau, lorfque le thermo- 
mètre de Farenkeit, qu’on y tenoit plongé, 
marquoit 37 degrés de froid ; elles don- 
nérent de l'air déphlogiftiqué en grande 
quantité. Le froid avoit donc rétabli la fa- 
culte de cette eau, que la chaleur lui avoit 


Ôtée. 
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SECTION XVI 


Expériences qui indiquent à quel degré de 
pureté peut atteindre l'air déphlogiftiqué & 


élaboré par les Plantes. 


J A1 découvert, par une fuite de pluñeurs 
centaines d'expériences faites dans ma foli- 
tude, que les feuilles des plantes verfent ,en 
général ,un air déphlogiftiqué le plus fin ou 
le plus pur, quand on n'en met pas trop 
dans le bocal, & par conféquent, lorfque 
la plupart reçoivent la lumière direéte du 
foleil. Il m'a paru que le temps le plus favo- 
rable pour la produétion de cet air, ef 
entre midi & fix heures du foir, au mi- 
lieu de l’été, & toute autre circonftance 
étant égale. 

ExpP.09. J'ai obtenu de quelques plantes 
un air déphlogiftiqué fi pur, que non-feu- 
lement la flamme d’une bougie y brüloit 
avec une lumière très - éclatante, mais 
même qu’elle étoit accompagnée d’une ef- 
pèce de fiflement ou bruit de fcintillation, 
qu’elle a coutume d’exciter lorfque la bou- 
gie eft plongée dans un air déphlogiftiqué 
très-pur. Parmi les plantes qui me don- 


noient l'air déphlogiftiqué le pur pur, 


Quantité des 
deux airs dé- 
truite. 


470. 


547: 
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il y avoit quelques plantes aquatiques. Les 

ins & les autres arbres qui contiennent 
de la térébenthine, me fournifloient tou- 
jours de l'air d'une pureté fi exquife, qu'il 
falloit quelquefois fix mefures d'air nitreux 
jour faturer deux mefures de cet air dé- 
phlogiftiqué , & que {2 des deux airs, & 
plus, fe trouvoient détruits. 

100. J’ai obtenu en feptembre, des jeu- 
nes feuilles de vigne, de l’air déphlogifti- 
que fipur, que l'épreuve del’airnitreux don- 
noit 1.973 1.872; 1:78; 1.08 ; 2.33; 3:30: 

1o1. J'obtins le même jour, de l'ar 
déphlogiftiqué encore meilleur des vieilles 
feuilles de vigne ; en voici l'épreuve avec 
l'air nitreux : 1.95; 1.85 ; 1.72; 1.60; 1.61; 
253. 

102. Quoique la qualité des airs men- 
tionnés dans les deux expériences précé- 
dentes fût très-bonne, j'en tirois cepen- 
dant encore de plus exquis de la mouffe 
verte qui s’engendre d'elle-même dans 
les bocaux pleins d’eau. Deux mefures de 
cet air étoient à peine faturées par huit 
mefures d’air nitreux, &-5#5 des 1 airs 
étoient détruits dans le mélange. L'air dé- 
phlogiftiqué que j'obtenois de cette mouffe 
que j'avois prife d’un baquet de pierre, tou- 
jours rempli d’eau par une fource voifine, 
fe trouvoit être d’une qualité encore plus 
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fine; car, dans le mélange de deux mefures Quantité des 
de cet air avec huit mefures d'air hitregene eu te 
il fe détruifoit, -£=.. be: 
- Comme cette matière verte appartient 
fans doute au règne végétal, j'ai lieu de 
croire qu'on peut obtenir un air auff pur 
des autres végétaux, par une méthode que 
Je n'ai pas encore eu la bonne fortune de 
découvrir. 
Quelle que foit la bonté exquife de cet 
air, elle n’égale cependant pas la qualité 
de l'air déphlogiftiqué qu'on tire de quel- 
ques fubftances qui n’appartiennent pas 
au règne végétal, telles que le nitre, le 
mercure calciné, le mercure précipité 
rouge, &c. 
fin de faire connoître exa@tement la 
qualité des deux meilleures efpèces d’air 
dont j'ai fait mention, je donnerai ici le 
réfultat entier de l’eflai de M. Fontana, 
auquel je les ai foumifes, pour pouvoir les 
comparer avec l'air déphlogiftiqué du mer- 
cure pepe rouge. Je chi 
L'air déphlogiftiqué, tiré de la moufle 
verte produite fpontanément dans un bo- 
cal plein d’eau, agit le réfultat fuivant : 
2.053 201; 1.993 I.OTLS 1:72; 1,70r: 
20259155. SCA 
Le réfultat de l'épreuve faite avec l'air 


déphlogiftiqué obtenu de la te tirée 
1j 


Quantité des 
deux airs de- 
truite, 


G52. 


750. 
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du baffin de pierre fur le grand chemin, 
étoitaoB} O7 12:01 3/11025F.805 170$ 
DAS SAS. 

On peut juger combien la bonté de ces 
deux airs approche de celle de Pair dé- 
phlogiftiqué tiré du mercure - et 
rouge. En voici un eflai exa@ : 1.63; 1.28; 
0.930.593; 0.27;0.58, 1.027; 2.50. Ainfi 
les deux mefures de cet air déphlogiftiqué, 
avoient été réduites à environ +, & 2 
des deux airs avoient été détruits. 

Quoique la pureté de ce dernier air 
fût réellement grande, il n’eft cependant 
pas douteux qu'on trouvera des airs encore 
plus exquis. J’étois convaincu de cette 
vérité , lorfque, au mois d'août de cette 
année, jetois préfent à l'expérience fui- 
vante de M. Fontana. Il diflolvoit de l’or 
dans de l’eau régale faite d'acide marin & 
d'acide nitreux purs. L’air qui fe dégageoit 
de l’effervefcence, étoit de l’air nitreux 
qui abforboit l’air refpirable comme l'air ni- 
treux ordinaire. Ayant évaporé la folution, 
il l’expofoit à un feu violent, pour en ex- 
traire l’air déphlogiftiqué, qui fe trouvoit 
être d’une pureté fi grande, qu’il décom- 
pofoit une quantité prodigieufe d’air ni- 
treux , & qu’il étoit lui-même réduit à en- 
viron =. Si nous avons lieu de nous atten- 
dre à des effets heureux de l'air déphlo- 
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giftiqué ordinaire, quelle efpérance ne: 
doit-on pas concevoir de l’ufage d’un air f 
fupérieurement pur ? 


SE) CMFIFOSNRSRNERE 


Expériences qui tendent à découvrir l’effet 


des Plantes Jur l'air inflammable. 


Exp. 103. Je mis une poignée de rameaux 
de menthe poivrée dans un bocal plein 
d’eau, qui contenoit deux chopines. Ayant 
renverfé le bocal, jy fis monter une me- 
fure de deux onces d’air inflammable tiré 
du fer, & qui étoit fi pur, que l’air nitreux 
ne le diminuoit pas du tout. Je plaçai ce 
bocal dans une chambre toute la nuit; je 
trouvai le lendemain le volume de cet 
air un peu augmenté; mais il étoit encore 
également mauvais pour la refpiration des 
animaux, car l'air nitreux n'en pouvoit 
rien diminuer. 

104. Je mis, le même foir, une mefure 
de deux onces de ce même air inflam- 
mable dans un bocal de deux chopines, 
plein d’eau, après y avoir mis une poignée 
de feuilles de noyer. Je placai ce bocal 
de même dans la maifon pendant la nuit; 
le Jendemain, je trouvai la quantité d'air 

R u} 
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augmentée d'environ --. Une mefure de 
cet air avec une d’air nitreux, occupoient 
1.90. 

105. Ayant mis, le même foir, dans 
un bocal de la même grandeur, une poi- 
gnée de la perficaria urens avec de l’eau, 
jy fis monter une mefure de deux onces 
d'air inflammable ; je plaçai ce bocal à côté 
des deux autres me Ja nuit dans une 
chambre ; je trouvai le lendemain la quan- 
tité d’air inflammable diminuée d’environ 
-. Une mefure de cet air avec une d'air 
nitreux, OCCupoient 1.97. 

N. B. Ces trois bocaux étoient reftés 
dans la maifon, depuis le foir jufqu’au len- 
demain entre midi & une heure; de facon 
que la lumière du jour a pu avoir quel- 
que influence fur les plantes , en faifant 
{ortir quelque quantité d’air de la menthe 
poivrée & des feuilles de noyer. J’aurois 
dù couvrir les bocaux, pour en exclure 
abfolument toute lumière. Malgré cette 
omiffion, les plantes n’avoient pas corrigé 
cet air , excepté les feuilles de noyer, mais 
très-peu ; & cette correétion venoit appa- 
remment de la lumière du jour. Etant 
donc aflez convaincu par ces expériences, 
que les plantes avoient peu, ou même 
point de pouvoir de corriger cet air dans 
l'obfcurité, ou au moins de le rendre plus 
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tefpirable , je voulus voir ce qu’elles fe- 
roient au foleil. 

106. Ayant Ôté tout l'air inflammable 
du bocal qui contenoit les feuilles de 
noyer (exp. 104. ), fans en ôter les feuilles 
mêmes, je fis monter dans ce même bocal 
une mefure de deux onces d’air inflam- 
mable; je l’expofai au foleil, depuis deux 

eures après midi jufqu'à cinq heures: 
alors je trouvai le volume de l'air aug- 
menté d'un quatrième ; mais la qualité 
de Pair étoit peu changée, car une mefure 
de cet air avec une d'air nitreux, occu- 
poient 1.89. Nous verrons, dans l’expé- 
rience 109, la raifon pout laquelle ces 
feuilles n’ont pas corrigé cet air. 

107. Après avoir Ôté l’air inflammable 
du bocal de lexpérience 105, en y laif- 
fant la perficaria urens & l’eau, jy fis mon- 
ter de nouveau une mefure de deux onces 
d'air inflammable; je plaçai le bocal au 
foleil pendant quatre heures, depuis deux 
jufqu’a fix heures : je trouvai le volume 
d’air augmenté d’=, & beaucoup corrigé ; 
car une mefure de cet air, avec une d'air 
mtreux, OCcupoient 1.33. 

108. J’avois agi de même avec le bocal 
qui contenoit la menthe poivrée, en y 
mettant de nouvel air inflammable, & en 
Vexpofant au foleil ; mais, ayant oublié de 
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marquer le réfultat, je voulus répéter l’ex- 
périence le lendemain. Je mis une poignée 
de menthe poivrée fraiche dans le même 
bocal, & l'ayant rempli d’eau, & renverfé, 
J'y fis monter une mefure de deux onces 
d'air inflammable. Je l’expofai au foleil, 
depuis une heure jufqu’a quatre & demie : 
pour lors je trouvaile volume d’air inflam- 
mable augmenté d'environ , & tellement 
corrige, qu'une mefure de cet air & une 
d'air nitreux, occupoient 1.21 : ainfi fa 
qualité différoit déja peu de celle de l'air 
commun; mais, en y approchant une bou- 

ie allumée, elle s’enflammoit avec une 
grande explofion. 

109. Comme les feuilles de noyer, em- 
ployées dans l'expérience 106, avoient 
très-peu corrigé au foleil l'air inflammable : 
avec lequel elles avoient été renfermées 
la nuit précédente, je foupçonnai que ces 
feuilles avoient fouffert par l’eau & par 
l'air inflammable , & qu'ayant perdu beau- 
coup de leur vie ou de leur vigueur, 
elles n'avoient plus le pouvoir de corriger 
cet air, ou de donner de Pair déphlogif- 
tiqué qu’elles donnent, felon leur nature, 
au foleil, & dont l'addition auroit fans 
doute corrigé lair inflammable. Je pen- 
fai donc qu'il étoit à propos de répéter 
cette expérience. Je mis deux poignées 
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de feuilles de noyer dans un bocal plein 
d'eau; jy fis monter une certaine quantité 
d'air inflammable; j'expofai enfuite le bo- 
cal au foleil, depuis midi jufqu'à cinq 
heures : pour lors je trouvai l’air tellement 
corrigé , qu'une mefure avec une d'air 
nitreux , occupoient 1.30. Cet air fit 
une forte explofion à l'approche de la 
flamme. 

Tout ceci me fervoit de démonftration 
que les plantes possèdent le pouvoir de 
corriger réellement l'air le plus nuifible 
à la vie. animale , & abfolument mortel 
dansuninftant, Mais il n’étoit pas décidé par 
ces faits, files plantes possèdent affez de 
poor pour réduire cet air à la bonté de 

air commun, fuppofe qu'onles laifle aflez 

de temps avec cet air, & expofées au foleil, 
Afin de découvrir ce qui en étoit, Je fis 
les expériences fuivantes : 

110. Ayant mis dans un bocal une poi- 
gnée de branches de perficarta urens, & 
dans un autre une poignée de feuilles de 
noyer, je fis monter dans chacun une me- 
fure contenant environ huit onces d’ait 
inflammable. Je laiffai ces deux bocaux à 
l'air libre, durant quarante-huit heures. Je 
trouvai air du bocal dans lequel étoient les 
feuilles de noyer, tellement corrigé, qu'en 
le mettant à l'épreuve de Pair nitreux, il 
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paroïfloit furpañler en bonté l'air com-: 
mun , tel qu'il fe trouvoit alors; car une: 
mefure de cet air inflammable avec une: 
d'air nitreux, occupoient 1.03 ; & une mes» 
fure d'air atmofphérique avec une d'air! 
nitreux , occupoient dans le même temps 
1.05. En examinant cet air àla façon M.Fon-. 
tana, le réfultat fut: 1.91; 2.16:; 3.16. 
Je remplis de cet air un verre cylindri-: 
que, & j y approchai la flamme d’une bou. 
ie; 1] prit feu avec une très-forte explo=- 
Fe Ceci me furprit beaucoup, & me fit: 
appréhender que la preuve de l'air nitreux: 
ne manquât entièrement dans ce cas. 
Après avoir eflayé l'air mis avec les: 
feuilles de noyer, je foumis au même exa-- 
men celui qui avoit été avec la perficariar 
urens ; en voici le réfultat : Une mefure de: 
cet air avec une d'air nitreux, occupoient: 
0.95 ; en y ajoutant une feconde mefure: 
d'air nitreux, la marque étoit à 1.92. En: 
lexaminant à la manière de M. Fontana), 
le réfultat fut 1.90; 1.96:2.95. 11 paroifffoit: 
donc, par ces deux épreuves, qu'il furpaf-. 
foit en bonté, de beaucoup, l'air commun. 
111.Je fourmis ce dernier air à l'épreuve: 
de la flamme; il fit une très-forte explo-- 
fion. Étant étonné que ces deux airs ff 
fent une tres-forte exploñon , quoique la 
preuve de l'air nitreux indiquèt que leur 
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bonté furpañloit celle de l'air commun, je 
foupçonnai l'épreuve d’être fautive dans 
cette efpèce d'air; & mon foupçon fut 
beaucoup augmenté, parce qu’en répétant 
chacune de ces expériences deux fois, 
jobtenois conftamment le même réfultat. 

112. La chofe me parut trop importante 
pour m'en tenir là : je réfolus de reprendre 
l'expérience. Je mis quelques plantes de 
perficaria urens dans un bocal de huit cho- 
pines, plein d’eau; jy fis monter une 
bonne quantité d’air inflammable très-pur; 
je le laiffai à l'air libre depuis le diman- 
che jufqu’au vendredi fuivant. En l’exami- 
nant , je le trouvai prefque auffi mauvais 
pour la refpiration, que lorfque je lavois 
mis avec la plante; carune mefure de cet air 
avec une d'air nitreux, occupoient 1.80. 
Voici le réfultat de l’effai de M. Fontana : 
2.58; 3.58. Un poulet âgé de trois fe- 
maines, plongé dans cet air, y mourut 
en moins d'une minute. 

Le réfultat de cette expérience, étant 
entierement différent de celui qui eft cité 
dans les expériences 108, 109, 110 & 
111, mefaifoit efpérer que j'avois commis 
quelque erreur en les faifant, & que l’é- 
preuve de l'air nitreux pourroit être fans 
exception. Je pris donc la réfolution de 
découvrir tout le myftère, en redoublant 
d'attention, 
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113. Je fis une bonne quantité d’air in- 
flammable , qui étoit fi fort, que l'air ni- 
treux ne le diminuoit en rien. Je fismonter 
deux chopines de cet air dans un bocal de 
huit chopines, plein d’eau, & dans lequel 
javois mis quelques plantes de perficaria 
urens, avec leurs racines , afin de les con- 
ferver mieux en vie : je plaçai ce bocal à 
une heure après midi dans le jardin. Lorf- 
qu'il y eutété pendant vingt-quatre heures, 
j examinai l’air, & le trouvai très-corrigé, 
approchant déja beaucoup, au moins en 
apparence, de l’état de Pair commun; car 
une mefure de cet air & une d’air nitreux, 
occupoient 1.23 : il fit une forte explo- 
fion à la flamme d’une bougie. Après en 
avoir pris la quantité d’air qui étoit né- 
ceffaire pour l'examen, je remis le bocal au 
jardin, & j'en examinai de nouveau l'air, 
le lendemain, à une heure après midi : 
pour lors je le trouvai, par l'épreuve de 
l'air nitreux, à peu près de la bonté de 
l'air commun; car une mefure de cet air 
avec une d'air nitreux, occupoient I.II, 
& le réfultat de l’effai à la manière de M. 
Fontana, donnoit 2.04; 2.331; 3.52 I fit 
cependant explofion, comme auparavant. 

Je replaçai de nouveau le bocal au jar- 
din, & j’examinai l'air entre quatre & cinq 
heures après midi, le même jour. Alors 
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l'épreuve de l'air nitreux l’indiquoit meil- 
leur que l’air commun; car une mefure de 
cet air avec une d'air nitreux, occupoient 
1.06+. Dans ce temps , une mefure d'air 
commun avec une d'air nitreux, occu- 
poient 1.08. Il étoit cependant encore ex- 
plofif, | 

114. Ce réfultat ne me laïfloit plus d 
doute que l'épreuve de l'air nitreux ne fût 
fautive dans ce cas; car cet air, avec toutes 
les apparences d’une bonne qualité, fit en- 
core une forte explofon à la flamme. Un 
jeune poulet, que je plaçois dans cet air, 
y devenoit malade fur le champ , & dans 
fix minutes étoit fur le point d’expirer. 
Je l'en retirois, deftitué de tout mou- 
vement. 

115. Ayant confervé le refte de Pair 
inflammable qui avoit été durant fix jours 
avec la perficaria urens , (voyez. l’'Expér. 
112) fans être notablement change, je 
fis monter cet air dans un bocal plein d’eau, 
après y avoir mis un pied entier de mou- 
tarde. Je mis le bocal à l'air libre. J’exa- 
minai l'air au bout de vingt-quatre heures. 
Je le trouvai tellement corrige, qu’il pa- 
roifloit furpaffer l'air commun ; car une me- 
fure de cetair & une d’air nitreux, occu- 
poient 1.02; En y ajoutant une feconde 
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mefure d'air nitreux, la marque étoit à 
2.00. L'épreuve de M. Fontana donnoit 
LORS: 0h25 8 QE mg cet air 
s'enflammoit avec une forte explofon. 
Après avoir pris de ce bocal la quantité 
d'air néceflaire pour cette épreuve, je le 
remis au Jardin. Le lendemain , lorfqu’il eut 
été expofé pendant quarante-huit heures 
à l’air libre, je foumis de nouveau cet air 
à l'examen, &, par l'épreuve de l'air ni- 
treux, je le trouvai encore amélioré; car 
une mefure avec une mefure d’air nitreux, 
occupoient 0.96, &, en y ajoutant une fe- 
conde mefure d’air nitreux , on avoit 1.80. 
Le réfultat de la méthode de M. Fontana, 
étoit 1.975 1.935 27233 3.66. 

Cet air faifoit toujours explofion avecun 
grand bruit. Je replaçai de nouveau ce bo- 
cal à l'air libre pendant quatre heures, dans 
le plus beau foleil. En examinant cet air, il 
fe trouva encore beaucoup plus amé- 
lioré, & furpañler en apparence, prefque 
du double , l'air commun; car, alors, une 
mefure de cet air avec une d’air nitreux, 
occupoient O.94 (a). L’effai de M. Fontana 
donnoit 1.96; 1.57:; 2.44; 3.40. Cet air 


(a) Cet effai eft incomplet, car une feconde mefure 
d'air nitreux auroit probablement donné 1.50 , ouenvi- 
ron; mais, quoique J'aie qublié d’y ajouter cette feconde 
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cependant n’avoit pas perdu fa force ex- Quantité des 
plofve. aie 
En voulant voir jufqu'où l'air inflam- 
mable pourroit être corrigé par l'influence 
d'une plante, je mis une mefure de huit 
onces d'air inflammable dans un bocal de 
deux chopines, avec une plante de perf 
caria urens, J'ôtois tous les quatre jours 
la plante, & la remplaçois par une nou- 
velle de la même efpèce. Au bout de feize 
jours, j'en fis l'examen. Cet air donnoit, 
par l’épreuve de l'air nitreux, tous les 
fignes d’être de l’air déphlogiftiqué, fans 
qu'il eût perdu fa vertu explofive. L’effai 
de M. Fontana donnoit 1.813 1.56; 1.37; 
2:27; 3.25. 375 
Une mefure de cet air, jointe à une 
d'air nitreux, occupoient 1.84; avec deux 
mefures, 0.98; avec trois, 2.00. 
116. Je mis dans un bocal de huit cho- 
pines une plante entiérede perficaria urens, 
en la plaçant de façon que la racine étoit au 
fond , & par conféquent en haut lorfque 
le bocal étoit renverfe. Ayant rempli d’eau 
ce bocal, ÿ y fis monter une mefure d’en- 
viron huit onces d’air inflammable très- 


mefure, ou peut-être que j'aie oublié d'en faire regittre, 
on pourra cependant juger exaét:ment du réfultat de l'effai 
nitreux, par la preuve, à la façon de M, Fontana, 
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pur. De cette manière, la racine fe trou- 
voit au milieu de l'air. Je laiflai le vafe 
endant fix jours à l’air libre dans un jardin. 
Es l’examinant, je ne trouvai qu'un cin 
uième de l'air que jy avois mis; & cet air. 
n'étoitplusniinflammable, niexplofif, & la 
flamme d’une bougie s’y foutenoit, en per- 
dant cependant fon éclat. Cette expérience 
indique que les racines des plantes aquati= 
ques possèdent un pouvoir très - notabl 
d’abforber l'air inflammable. Quelques au- 
tres expériences m'ont aufli confirmé lai 
même chofe(a).Je compte revenir fur cette: 


. 


(a) N'eft-ce pas encore un bienfait de la Sagefle fu" 
prême d’avoir donné cetre faculté d’abforber l'air inflam=- 
mable aux racines des plantes aquatiques, qui croiflent# 
dans les eaux bourbeufes, dont le fond eft rempli d'air: 
inflammable ? Une partie de cet air nuifible fe trouve ainfii 
abforbée par ces plantes avant de monter à la furface de” 
l'eau, où il rendroit l'air mal-fain, en fe répandant par l’at.» 
mofphère. Nous favons par expérience, que les pays ma- : 
récageux nouvellement defléchés répandent des exhalaifons 
feptiques ou putrides, & très-nuifibles aux habitans des# 
environs. Nous en avons eu, il y atrois ans, un exem=M 
ple bien terrible, lorfqu'on eut fini, près de Rorterdam ” 
le defféchement de cette immenfe étendue de terre dont. 
la grandeur eft environ la moitié de la mer de Haerew 
lem, & qui, depuis des fiècles, étoit couverte de 12-16 
pieds d’eau : c’étoit autrefois une tourbière. Cette terre” 
étoit à peine découverte & rendue aux mains du labou- 
reur , qu'une immenfe quantité de plantes, pouflant 
fpontanément, couvrit toute fa furface. La vigueur avec 
laquelle ces plantes végétèrent, fut furprenante. N’eft-il 
pas probable , en confidérant ce que j'ai dit touchant la 
faculté des plantes, d’abforber le mauvais air & de répandre 


1 
matière 
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matière dans le fecondvolume, après avoir 
confulté mes notes avec plus de foin, 


117. Ayant examiné danses expériences 
récédentes , l’effet des plantes fur l'air 
inflammable tiré des métaux par le moyen 
des acides marins & nitreux , il me reftoit 
à eflayer leur influence fur l'air inflam- 
mable des marais. En remuant le fond 
bourbeux d'un foffé, je ramaffai une quan- 
tité de cet air dans une bouteille garnie 
d’un entonnoir. Cet air inflammable étoit 
fi pur, qu'une mefure, jointe à une d’air 
nitreux , occupoient 1.98. Je fis monter 
une mefure d'environ huit onces de cet 
air dans un bocal de deux chopines, plein 
d'eau, & contenant un pied de menthe 
poivrée, dont les racines étoient féparées : 
je le plaçai au foleil, depuis dix heures 
du matin jufqu’àa quatre heures après midi. 
En examinant cet air, je le trouvai beau- 
coup corrigé ; car une mefure de cet air 
avec une d'air nitreux, occupoient 1.60. 
[ brüloit cependant à l'approche de la 
chandelle , comme auparavant ; mais il 
ne fit pas d'explofon : il eft vrai que je 
n'avois pas lieu de m’y attendre, parce que 


À 


le bon, que les effets de ces exhalaifons auroient été 
encore plus funeftes , fi la fage nature n’avoit pas doué 
ces terres d’une fertilité extraordinaire ? 

S ! 
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Pair inflammable des marais possède très- 
peu de pouvoir explofif, étant mêlé avec 
de l'air refpirable. 

118. Je mis dans le même temps au 
foleil un bocal de la même dimenfion, con- 
tenant un pied entier de perficaria urens. 
Après l'avoir laifflé de mème au foleil 
pendant fix heures , je trouvai Pair plus 
corrigé que celui qui avoit été avec la 
menthe; car une mefure avec une d'air 
nitreux, occupoient 1.48. Il paroifloit n’a- 
voir rien perdu de fon inflamnäabilité. 

Il me femble que de ces expériences, on 
peut conclure que toutes les plantes ontune 
faculté de corriger l'air mêmele plus nuifble 
aux animaux, l'air inflammable;mais qu’elles 
ne font pas en état de le faire très-promp- 
tement; qu'il leur faut plufeurs jours, 
ou peut-être plufieurs femaines, pour ren- 
dre cet air refpirable; qu’une plante con- 
finée dans un efpace fi étroit, & couverte 
entièrement d’eau, ( excepté la partie en 
conta&t avec l'air inflammable )comme elles 
ont été dans les expériences détaillées , 
ne vit pas aflez de temps pour achever ce 
changement. Il paroït auffi par l’expérience 
112, que cet air, après avoir éte Corrigé 
jufqu’à un certain degré par une plante, 
reprend de nouveau fa qualité nuifble & 
mortelle, fi on le laïfle avec la plante 
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jufqu’à ce que l'opération vitale cefle, lorf- 
que la plante celle de vivre. En confidé- 
rant tout ceci avec attention, on com- 

rendra la raifon de la différence de {uc- 
cès dans les expériences 110, 111, 112, 
RESTÉS: 
Il me paroiït auf probable, que les 
lantes possèdent la faculté de changer 
l'air inflammable , au moins celui des mé- 
taux, enun air dont la nature ne peut être 
connue par l'air nitreux , & qui a la faculté 
de faire une explofon très-forte fans addi- 
tion d’un air refpirable. Cet air me paroït 
être fulminant de fa nature acquife par 
une opération vitale de la plante. J’ai dé- 
taillé , dans une note ajoutée à la Seétion 
XXVI de la première Partie, mon opinion 
fur la nature de ce changement. 

Je ne puis douter que la proprièté d’être 
diminué par l'air nitreux, ou la propriété 
de décompofer l'air nitreux, ne foit donnée 
à l'air inflammable par l'air déphlogiftiqué 

ue les plantes rendent pendant le jour 
au foleil. M. Fontana, à qui j'ai commu- 
niqué ce fait, étoit aufhi de cette opinion; 
mais je fuis très-porté à croire que la qua- 
lité fulminante où explofñve qu’une plante 
donne à l'air inflammable au milieu de la 
nuit, en peu d'heures, ou dans un lieu 
fort obfcur pendant le jour , elt due à une 
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opération vitale de la plante, à une faculté 
particulière qu’elle possède, même dans 
un temps & un lieu où elle ne rend pas 
du tout d’air ni déphlogiftiqué, ni même 
de l'air qui puifle foutenir la flamme ou 
la vie d’un animal; & cette quantité d’air 
phlogiftiqué qu’elle répand dans l’obfcu- 
rite, eft extrémement petite. Je foupçonne 
que ce pouvoir dépend de lavidité avec 
laquelle les plantes qui font en pleine vi- 
gueur, abforbent le phlogiftique de l'air, 
lorfqu'il en eft furchargé; car l'air inflam- 
mable tout pur peut bien brüler, (& cela 
feulement quand il eft en conta@ avec l'air 
commun ); mais, s’il n’eft pas délayé avec 
de l’air refpirable , 1l ne fait point explo- 
fion. Une partie du principe inflammable 
étant abforbée par les plantes, le refte eft 
peut-être aflez délayé pour faire une ex- 
plofon, fans avoir befoin de l’addition de 
quelque autre air. Quoi qu’il en foit, je 
foumets volontiers mon opinion au juge- 
ment du lecteur à cet égard. Pour com- 
prendre l'influence des plantes fur un air 
quelconque, il ne faut pas perdre de vue 
que les végétaux , en plein jour, entre- 
tiennent la falubrité de l’air commun, en 
répandant de l'air épuré dans l’atmofphère, 
& en abforbant les particules feptiques & 
phlogiftiques, comme leur nourriture, & 
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peut-être auffi par quelque autre opération 
encore inconnue. 

Mais, de tous les airs nuifibles au Mani. 
maux,ilnyena pas qui me femble être 
plutôt rétabli à la qualité d’air falubre, 
que Fair pâté par la refpiration. Une plante 
corrige parfaitementcetairen peu d'heures. 
C’eft une faculté qui nous touche de près, 
un fervice important que les végétaux nous 
rendent, un bienfait manifefte de la Pro- 
vidence. 


F | 
SEC SPPONTER NTTE 


Expériences qui tendent à découvrir quelle 
efpèce de Plantes ou d’ Arbres, infeëte le 


moins l'air commun pendant la nuit. 


EXP. 119. Je mis dans quatre bocaux de 
huit chopines, une égale quantité de 
feuilles attachées à leurs tiges, mais de 
quatre différens arbres. Dans l’un, je mis 
des feuilles de tilleul; dans le fecond, des 
feuilles de chêne ; dans le troifième, des 
feuilles de laurier-cerife ; dans le qua- 
trième , des feuilles de noyer : je plaçai 
ces quatre bocaux renverf{és fur des afliettes 
dans la maifon, pendant la nuit,.en met- 
tant un peu d’eau fur les afliettes, afñn 
NET 


Ed 
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” de tenir les extrémités des tiges mouillées, 
& couper toute communication avec 
l'air libre : je trouvai, le lendemain matin, 
l'air de tous les bocaux vicié. L'air du 
bocal dans lequel étoient les feuilles de 
noyer, étoit devenu fi mauvais, quil 
éteignoit la flamme d'une bougie, & par 
conféquent, qu’il étoit devenu incapable 
d'entretenir la vie d’un animal; celui du 
laurier-cerife étoit moins vicié; celui du 
tilleul l’étoit encore moins; & celui qui 
avoit été enfermé avec les feuilles de 
chêne, étoit le moins mauvais de tous, 
& n’étoit pas devenu incapable d'entretenir 
la flamme , ni la vie d’un animal. Voici 
l'évaluation comparative de ces airs. 

Une mefure de l’air avec lequel étoient 
enfermées les tiges de noyer, occupoit , 
avec une mefure d’air nitreux, 1.53; l'air 
du laurier-cerife occupoit 1.26; celui du 
tilleul, 1.16; & celui du chêne, 1.10. 

120. J'ai obfervé que les feuilles de 
vignes font moins fujettes à vicier l'air, 
que la plupart des autres feuilles d'arbres. 
Parmi les plantes qu'on emploie dans la 
cuifine, les choux font les plus innocens 
de toutes celles que j'ai foumifes à cet 
examen. 

J'avoue que ce peu d'expériences ne fuf- 
fit en aucune manière pour en tirer des 
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conféquences pratiques ; mais elles peu- 
vent fervir aux autres phyficiens, en leur 
montrant le chemin à de nouvelles décou- 
vertes fur ce fujet. 


"S DE TIRO N'CIX. 


Expériences qui démontrent que les feuilles qui 
Jont parvenues à leur accroiffement parfait, 
répandent de l'air déphlogifliqué, & en plus 
grande abondance, & d’une qualité meil- 
leure que les jeunes feuilles, qui ne font 
pas encore à leur perfection. 


Exp. 121.) E mis dans un bocal de huit 
chopines l’extrémité d’une branche de vi- 
gne , qui contenoit des feuilles de toute 
grandeur, depuis les plus jeunes jufqu’aux 
plus parfaites, & d’un vert foncé : le vafe 
fut rempli d’eau, difpofé à l'ordinaire, & 
expofé au foleil : je reftai auprès du bocal 
pour examiner ce qui s’y pañloit. J’obfervai 
que les feuilles développées fe couvroient 
les premières de bulles d’air; qu’elles pa- 
roifloient enfuite fur celles qui étoient les 
plus avancées en âge après celles - ci; & 
qu'ainfi, par une gradation régulière , elles 
paroifloient plus tard fur les plus jeunes 
feuilles, & fur celles qui n'étoient pas en- 


S 1V 


Quantité des 
deüx airs dé- 
truite, 


547. 


470. 
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core développées. Les mêmes gradations 
que J'obfervois dans l'apparition des bulles ; 
avoient auffi lieu dans leur grandeur, celles 
des vieilles feuilles étant toujours & plus 
nombreufes, & plus grandes. 

122. Je mis dans un bocal de huit cho- 
pines, rempli d'eau ; quelques feuilles de 
vigne entièrement développées : je l’ex- 
polai au foleil, depuisneuf heures du matin 
jufqu’à deux heures après midi; ilen fortit 
une grande quantité d’air déphlogiftiqué , 
dont voici la qualité : 1.95 ; OST : 
1.60; 1401: 2.55: 

123. Je mis en même temps, dans un 
bocal de la même grandeur, une quantité 
égale de feuilles de la même vigne, qui 
n'étoient pas parvenues à leur grandeur 
naturelle , & dont la couleur-n’étoit pas 
encore d’un vert foncé. Ces feuilles ayant 
été au foleil à côté des autres > pen- 
dant le même efpace de temps , avoient 
aufli donné une grande quantité d’air dé- 
phlogiftiqué , mais moins que les vieilles 
feuilles, & il étoit d’une qualité inférieure. 
En voici la bonté exa@e : 1.97 ;.1.8725 


1:70, 1.80; 2,33609.30. 


ONE 
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Expériences qui femblent indiquer que le 
Joleil Jeul, 6 fans l'affiflance des plantes, 
n'eft pas en état d'améliorer l'air, 6 même 


qu'il le gâte. e 


ExP. 124. Je remplis un bocal d’eau frai- 
chement tirée de la pompe; j'en mis la 
moitié dans un autre bocal vide : je les 
renverfai tous deux fur un affette. Je pla- 
ça l’un de ces bocaux fur un mur, au 
foleil, pendant quatre heures ; & l’autre 
dans la maïfon , à deux pas de la porte du 
jardin, du côté où le foleil ne donnoit pas. 

J'examinai l'air des deux bocaux, pat 
l'épreuve de l’air nitreux ; & je trouvai , 
par fix eflais faits l’un après l’autre, que 
l'air du bocal qui avoit été à l’ombre, étoit 
meilleur que celui qui avoit été expofé au 
foleil; une mefure du premier bocal don- 
nant,avecune mefure d’airnitreux, 1.067, & 
une du bocal mis au foleil, donnant 1.08. 

Je fis cette expérience le dernier jour 
de mon féjour en campagne, & je n'ai 
pas eu le temps de la répéter, cet ouvrage 
étant déja prefque imprimé, & mon temps 
de refter en Angleterre étant expiré. 


£ 
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Il eft affez connu que la chaleur à un 
certain degré, avance la corruption des 
corps , même au milieu du foleil. Les 

lantes elles-mêmes, fans l’affiftance de 
a lumière du foleil, donnent de l’air mor- 
tel, quoique échauffées par la chaleur de 
cet aftre; car, dans les joursles plus chauds, 
elles évaporent un air très-pernicieux , & 
corrompent l'air commun lorfqu'elles font 
placées à l’ombre, même à l'ombre des 
autres plantes, en plein jour, comme il 
eft démontré dans les expériences"46, 47, 
48 & 49. J'ai auffi démontré dans la Sec- 
tion XXVII de la première Partie, que 
les plantes rendent un air très-pernicieux, 
lorfqu'elles font échauffées par la chaleur 
du feu. De ceci, il paroïît affez clair que 
ce n'eit pas la chaleur du foleil qui eft 
caufe que les plantes répandent un air 
épuré autour d'elles, mais principalement, 
& peut-être uniquement fa lumière. Je 
penfe donc que ce qui arrivoit à l’air en- 
fermé avec l’eau , & mis au foleil, étoit 
dû à un degré de corruption qu’avoit fubi 
cette eau par la chaleur confidérable du 
foleil , à laquelle l'air tenu dans la maifon 
n'avoit pas eté fujet. Ceci fait voir plus clai- 
rement pourquoi tout pays chaud eft mal- 
fan, s’il eft bas, humide, & qu'il manque 
de culture & de végétation; & pourquoi les 
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pays fecs, fablonneux, pierreux, : 

être très-fains fans arbres & fans 

parce que l'humidité eftnéceflaireë 

fa&ion. Si de tels endroits font va 

mer , l’air peut y être fupérieuret. 

Toute la pointe de l'Europe qui conitit.= 
le terrain appartenant à l'Angleterre, dans 
lequel Gibraltar eft fitué , & qui n’a qu’une 
étendue de peu de milles, étant prefque 
tout rochers, n’a guère de végétaux, & 
cependant eff un endroit des plus falu- 
bres , malgré les chaleurs exceffives du cli- 
mat, parce qu'il n’y à pas ces fources 
innombrables de corruption , qui exiftent 
dans les pays humides. Cette petite langue 
de terrain, ces rochers arides, font féparés 
des lignes des Efpagnols par une plaine 
de fable incultivable. Ainfi dans cet en- 
droit, l'air doit être fort fain, tant par l’ab- 
fence des fources locales de corruption, 
que par l’éloignement des terrains humi- 
des, & par le voifinage de la mer dont il eft 
entouré , fur laquelle l'air eft, en général, 
très-pur. 

Depuis que lédition angloife a été im- 
primée , j'ai fait des obfervations fur l'air 
de la mer, que j'ai trouvé d’une qualité 
fupérieure à celui de la terre : j'ai commu- 
niqué ces expériences à la Société royale 
des Sciences de Londres. N’eft-il pas pro- 
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bable que la grande pureté de l'air qui 
couvre la furface de la mer, dépend prin-. 
cipalement de ce que ce volume immenfe: 
des eaux de la mer, abforbant les parti. 
ticules nuifbles & phlogiftiques de l'air, 
ainfi que la portion d’air fixe que quelques: 
phyfciens célèbres admettent comme um 
des ingrédiens qui conftituent la gnafe de: 
notre atmofphère; & que les eaux de la 
mer ne font pas fi fujettes à la corruptiom 
que celles des marais, tant parce que cette: 
mafle ne peut pas s’échauffer autant, que: 
parce que le fel dont elle eft imprégnée: 
arrête {a tendance vers la corruption , fur-- 
tout dans les climats fort chauds, où l’eau 
de la mer eft beaucoup plus imprégnée de: 
fel que dans les climats froids (a). 

Cet article démontre de plus en plus: 
la grande importance de la culture dess 
terres, pour rendre l’air falubre, & la nécef-: 
fité de prévenir, par tous les moyens poffi=: 
bles, que l’air ne contra@teune qualité nuifis 
ble aux animaux. La culture de la terre ne 
fauroit être fuffifante pour cet effet, s'ill 


(a) Dans la mer Baltique , une livre d’eau contient] 
environ deux drachmes de fel ; celle qui fe trouve dans 
_la mer entre la Grande-Bretagne & les Provinces-Unies,, 
_en contient environ une demi-once; celle de la mert 
* d'Efpagne, une once; celle des mers entre les tropiquessh 

une once & demie à deux onces. 
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% trouve des marais dans le voifinage. Il 
eft néceflaire , dans de tels pays, de pré- 
venir les débordemens des rivières par des 
digues, de creufer des canaux pour faire 
écouler les eaux de la terre, avant que les 
chaleurs foient affez confidérables pour 
accélérer la putréfa@tion ; enfin, il faut 
feconder la nature par des moulins, machi- 
nes à feu ou autres, lorfque le terrain fe 
trouve trop bas pour que l’eau croupiffante 
s'écoule d'elle-même par des canaux. 


À 
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SEC PT ONE 


Expériences pas tendent à découvrir quelles 
eft la méthode la plus exaëe & la plus 
expéditive de Juger du depré précis des 
la falubrité de l’air commun d'un pays 
quelconque. 


J “AI parlé affez amplement, dansl’Introduc-- 
tion de la feconde Partie de cet ouvrage, de: 
l'exaétitude avec laquelle on peut juger! 
du degré de falubrité de l’air commun, 
ainfi que des autres airs, en employant: 
l'eudiométre du célèbre abbé Fontana. Je: 
ne m'étois pas propoié de parler expref-- 
fément, dans cet ouvrage , de la façon de: 
faire l’effai de l'air commun, d’autant plus: 
que ce n’étoit pas l’objet principal de mes: 
recherches. En acquérant journellement: 
plus d’adreffe dans le maniement de leu. 
diomètre, & en effayant tous les jours l’état: 
de latmofphère, je ne pouvois manquer 
d'obferver de plus en plus l'utilité de cet 
examen, & la grande fupériorité du pro- 
cédé de M. Fontana pour éprouver les, 
airs, fur les procédés des autres phyficiens. 
Comme il me manquoit, au commen- 
cement, le tube de cuivre ( repréfenté 


» 


SUR LES VÉGÉTAUX. Seë. XXI. 287 
figure I. AAAA. ) dans lequel on fuf- 


end la grande mefure ou tube de verre, 
je me trouvois néceflité de me fervir d’un 
_affez long bocal de verre plein d’eau, dans 
lequel je plongeois le tube de verre, juf 
qu'à ce que la partie fupérieure de la co- 
lonne d’eau fût de niveau avec l’eau du 
bocal, en tenant la grande mefure à la 
main, par le moyen d'un linge plié en 
plufeurs doubles, & mouillé, afin d’em- 
pècher que la chaleur de la main ne fe 
communiquat à ce tube , & ne dilatèt la 
colonne d'air : j'eus , enfin, le tube de 
cuivre indiqué ci-deflus ; ce qui m’épargna 
beaucoup d’embarras. Je le crois une très- 
utile addition à cet appareil; on le doit 
auffi à M. Fontana. 

Quoique, en général, j'aie fuivi la ma- 
nière de M. Fontana d'examiner les airs 
des plantes, & même l'air commun, parce 
que je la croyois, comme je la crois en- 
core, la plus exate; je commençai ce- 
pendant, de temps en temps, à abréger 
cette méthode, à examiner l’état de l'air 
commun en n'en mettant qu'une feule 
mefure avec une d'air nitreux, non parce 
que je penfois que cela valüt mieux, mais 
uniquement parce que je gagnois du temps, 
que je pouvois employer à mes recherches 
principales, 
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Enfuite, obfervant que par cette méthode. 
abrégée Je trouvois, avec plus de précifon 
que Je n’avois prévu, toutes les variations 
dans le degré de falubrité de l’atmofphère, 
je m'en fuis contente aflez communément. 
Cette méthode eft un milieu entre celle 
de deux phyficiens qui fe font diftingués 
le plus dans cette branche de phyfique, 
le docteur Prieflley & l'abbé Fontana. 
Voici comme je m'y prends : Je fais monter 
dans la petite mefure, affez d'air commun 
pour la remplir; je l’enfonce fous l’eau 
pendant quinze fecondes, ( pour lui don- 
ner la température de l’eau ) en la tenant 
par la coulifle, pour ne pas échauffer la 
mefure par ma main ; après quoi je la lève 
jufqu’a ce que la couliffe foit de niveau 
avec l’eau du baquet, & dans ce mo- 
ment je ferme la couliffe en la pouffant. 
L’air ainfi enfermé dans la mefure, eft 
féparé de cette quantité d’air qui étoit au 
deffous de la couliffe, & par conféquent 
fuperflu. Ceci étant fait, je renverfe la 
mefure fous l’eau, pour chaffer l'air fu- 
perflu qui étoit reflé fous la coulifle ; 
enfuite je fais monter cette mefure d’air 
dans le grand tube; je remplis la mefure 
de la même manière, d’air nitreux nouvel- 
lément fait avec l’acide nitreux & du cui- 


vre, de la manière détaillée dans l’Intro- 
du&tion, 
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du@ion. Auffitôt que cette mefure d'air 
nitreux a pañlé l’entonnoir & eft montée 
dans le tube, je plonge le tube dans l'eau, 
& je commence à le fecouer dans Pinftant 
que les deux airs fe touchent, où même 
avant, s’il eft poffible : je continue à fe- 
couer le tube pendant trente fecondes ; 
après quoi je glifle le tube de verre dans 
celui de cuivre qui eft plein d’eau, en pre- 
nant garde que l’air commun n'entre dans 
le tube de verre. La grande mefure étant 
ainfi placée dans le tube de cuivre’, comme 
on le voit dans la foure 2, je les laifle au 
milieu du baquet, dans une fituation ver- 
cale, pendant une minute, & je verfe 
de l’eau deflus, afin d'amener le tube de 
verre exattement à la température de l’eau 
du baquet. Il eft néceffaire de lu: Ôter ainfi 
le degré de chaleur que la main lui à com 
muniqué dans le temps qu'on le fecoue , 
& qui peut avoir raréfié & étendu la 
colonne d'air, dont il s’agit de connoi- 
tre exa@tement la longeur. Ceci étant 
fait, je haufle ou baifle le tube de verre 
dans l'échelle, jufqu’à ce que la partie in- 
férieure de la courbure que forme l’extré- 
mité de la colonne d’eau , Coincide avec 
Je zéro de l’échelle. Le tout étant ainf de 
rangé , j'obferve à quel nombre de l’é- 
chelle répond la divifion du tube qui fe 

T 
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trouve au deflus de la colonne d’eau. S'il 
arrive que la colonne d’air formée par les 
deux mefures employées , occupe moins 
d’efpace que l’étendue d’une feule me- 
fure, (ce qui a lieu lorfque lair commun 
eft d’une pureté extraordinaire, par exem- 
ple, dans le temps de la gelée ) il eft né- 
ceffaire de joindre la marque de la divifion 
du tube de verre avec le zéro de l’échelle, 
& de compter les fubdivifions qui fe trou- 
vententre cette marque & la colonne d'air, 
ou la partie inférieure de cette cour- 
bure que forme l’extrémite de la colonne 
d’eau. Il faut fe fouvenir que l’ufage du 
tube de cuivre eft principalement pour y 
fufpendre le tube de verre, & pour mettre 
la colonne d’eau dans ce tube de verre 
de niveau avec l’eau du dehors : la raifon 
de ceci eft trop palpable , pour en occuper 
le le&teur. 

Le nombre des fubdivifions qui reftent 
des deux cents fubdivifñons ou des deux 
mefures entières d’air employées , indique 
le degré de bonté de l’air atmofphérique, 
ou de quelque autre air dont on a voulu 
connoître la bonté, & qui approche de la 
bonté de l'air atmofpherique, ou qui eft 
d'une qualité inférieure à celle de Pair 
commun. Mais cette méthode fimple & 
expéditive ne fuffit pas pour découvrir la 
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bonté exacte de l’air déphlogiftiqué » parce 
que cet air ne peut être faturé par une 
égale quantité d'air nitreux : il lui en faut 
plufieurs mefures avant d’être entièrement 
faturé. 

J’ai fait communément tout l’examen 
de l’ar commun, dans l’efpace d’une ou 
de deux minutes; & la conformité de dif- 
férentes expériences étoit fi grande, que 
dans dix épreuves faites l’une après l’autre 
avec le même air, fouvent ie réfultat ne 
donnoit pas la différence d’un centième des 
deux mefures d'air employées. 

J’ai trouvé en général que le degré de fa- 
Jubrité de l'air, varioit entre 1.03 & 1.09, 
c'eft-à-dire, que de deux mefures d’air, 
l'une d'air commun & l’autre d’air nitreux, 
il reftoit en général une mefure entière, & 
3-9 centièmes d’une autre mefure (a). La 
louppe appliquée au haut du tube de cui- 
vre D, contribue à l’exactitude de l’ob- 
{ervation. 

Sion emploie un tube de verre pluslong, 
& qu’on fafle les grandes divifions en pro- 


(a) Il faut fe rappeler que ces expériences ont été 
faites près de Londres, en été. Lorfque je les ai répétées fur 
la mer, & dans le temps de gelée fur terre, le réfultat 
a été différent. Une mefure d'air commun avec une d’air 
nitreux, n'occupoient fouvent que 0.94, ou quatré- 
vingts & quatorze centièmes d'une feule mefure. 


Vi 
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portion, par exemple, de 4 ou de 5 pouces 
au heu de trois , le réfultat pourra être 
encore plus exaët. Mais il eft à propos que 
les deux mefures d’air ne remplifient pas 
plus de la moitié du tube , de crainte 
qu’en fecouant fortement letube dans l’eau, 
l'air commun n’y entre, & ne gâte toute 
l'expérience. 

Dans les ouvrages du do@eur Prieflley, 
on voit qu'une mefure d'air commun & 
une d'air nitreux, occupoient quelquefois 
1.20, & fouvent beaucoup plus : cela dé- 
pendoit de deux caufes, favoir, de ce 
qu'il ne fecouoit pas le vafe dans lequel 
le mélange fe faifoit, & de ce qu’il met- 
toit les deux airs dans un vafe, avant de 
les mettre dans le tube gradué. Voici fa 
méthode : Il met dans un bocal affez large, 
une mefure d'air commun ; il y joint une 
mefure d'air nitreux : il laifle ces deux 
airs s'incorporer tranquillement pendant 
un certain temps : après quoi, il fait mon- 
ter le mélange de ces deux airs dans le grand 
tube divifé & fubdivifé pour faire ces effais. 
Cette méthode eft fort fimple; mais M: 
Priefiley lui-même, convient qu’elle eft 
fujette à des variations & incertitudes, qui 
dépendent de la méthode même, plutôt 
que de la variation de l’air commun. 

Je me fuis donné de la peine pour dé- 
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couvrir la raifon de ces variations dans le 
réfultat ; mais M. l'abbé Fontana ayant 
fait cette forte de recherche long - temps 
avant moi, Je dois renvoyer le leéteur aux 
détails & aux raifons qu’il fe propofe d’en 
donner lui-même au public. Je me conten- 
terai donc d'ajouter une expérience que 
j'ai imaginée, & qui pourroit, à ce que 
je penfe , répandre quelque lumière fur 
ce fujet important. 

J'ai rempli d'air commun un bocal qui 
en contenoit aflez pour toutes les expé- 
riences fuivantes. Je commençai par exa- 
miner l’exa&t degré de bonté de cet air, 
en me fervant de la méthode fimple & 
expéditive qui m'étoit déja devenue fa- 
milière. Je trouvai, par fix effais faits l’un 
après l’autre, qu’une mefure de cet air &. 
une d'air nitreux, occupoient 1.06+, où 
une mefure entière & 6+ centièmes de 
mefure. M'étant afluré du degré exaët de 
bonté de cet air, j'en mis une mefure 
dans cinq verres cylindriques de diffé- 
rente capacité; j’ajoutai dans chacun une 
mefure d'air nitreux. Aprés les avoir 
laiflé repofer pendant une heure, j'exa- 
minai la maffe reftante des deux mefures, 
en tranfvafant l’air de chaque verre dans 
le tube de verre gradué; je trouva que la 
colonne d’air étoit d'autant plus courte, 


Lu 
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que le vafe dans lequel le mélange des 
deux airs avoit repofé, étoit d’un diamètre 
plus grand. Je voulus eflayer de réduire 
enfuite à un moindre volume chacun de 
ces mélanges, en fecouant le tube dans 
l'eau; mais eus REA à en réduire un feul 
àun volume fenfblement plus petit. 

Afin de donner une idée précife de la 
différence que je trouvois dans le réfultat 
de ces 5 effais, je joindrai icileur détail exact. 

La mañfle reftante du Ce même mé- 
mélange de deux airs mis lange 5 après 
- dansle vafe du diamètrele avoir été fecoué 
plus grand, étant monté pendantune mi- 
dans le tube graduë, y oc- nute dansl’eau, 
CÜPOIE. vol: euiéh Te 10e OCCUPOITINOZ 

Le mélange qui avoit 
repofe dans le vale du 
diamètre le plus appro- 
chant du premier, occu- 

Dites communs EABesanté Nis:7:4322 

Celui du vafe dont le 
diamètre approchoit le 
plus au fecond , occüu- 
poit . . . +. 1.28: 1.28. 

Celui qui avoit été 
dans le vafe du diamètre 
fuivant, occupoit 135 +: +  1+35% 

Celui qui avoit été 
dans le vafe du plus petit 
GIAIMÈERS..L « + à IAA Ve TA. 


SUR LES VÉGÉTAUX. 295 
PO SR==S CRAP TUM: 


J'aurois voulu joindre à cette première 
Partie l’article dont j'ai fait mention dans 
les notes ajoutées au bas des pages 13 & 
57; mais le temps ne me le permettant pas, 
le leGeur voudra bien fe contenter de 
ce qu'il trouvera fur cette matière dans 
l'apperçu de quelques chapitres qui com- 
poferont le fecond tome, & que j'ai mis 
à la fin de la Préface. 


Tiv 


296 B'XUPRE T © À TT ON 


ERP PAL TCA'T-TaOUN 
DES+ FrcuümeErs. 


Fig. I. | 5 grande mefure, ou le grand 
tube de verre, placé dans le tube de cuivre, 
de la manière qu’il doit être lorfqu’on exa- 
mine la longueur de la colonne d'air. La 
louppe D fixée au haut du tube de cuivre, 
fert à adapter, avec plus de précifon, la 
partie inférieure de la courbure qui forme 
la partie fupérieure de la colonne d’eau, 
avec le commencement ou le o de l’é- 
chelle de cuivre. Le tube de verre eft {uf- 
pendu par les trois pivots de l'échelle de 
cuivre, qui pofent fur un rebord placé 
près de la partie fupérieure du tube de 
cuivre en dedans. 

AAA A eft le tube de cuivre plein d’eau, 
dans lequel le tube de verre eft fufpendu 
par le moyen de léchelle de cuivre. Ce tube 
de cuivre eft repréfenté tranfparent, afin 
de faire voir la façon dont le tube de 
verre eft fufpendu, lorfqu’on fait l’obfer- 
vation. BB eft l'échelle de la longueur 
de 3 pouces, & divifée en cent parties 


égales. CCCC ef le tube de verre fa place. 


DES "PICURES. 297 


Fig. IT, repréfente lagrande mefure ou 
le grand tube de verre , garni de l'échelle 
mouvante. Ce tube doit être ferré dans 
l'échelle, de façon à pouvoir être fufpen- 
du par fon moyen, & qu’en même temps 
on puifle le gliffer affez aifément où on veut 
dans l'échelle. La partie inférieure de l’é- 
chelle , qui eft élaftique , fert à cette fin. 
I! eft bon de garnir cette partie élaftique, 
en dedans, d'une pièce d'éponge fort 
mince , afin d'empêcher que le cuivre n’en- 
dommage le tube de verre. Quelques trous 
a, qu'on voit dans cette pièce , fervent 
à y pañler un fil pour attacher l'éponge. 
La partie d'en bas ouverte , eft garnie 
de cuivre, pour la fortifier. 


Fo. 111, la mefure dans fon chaton de 
cuivre. a eft un reflort de cuivre, dont 
une extrémité porte un pivot qui pafle 

ar un trou dans la partie inférieure de 
la pièce de cuivre, à laquelle l’autre ex- 
trémité de ce reflort eff fixée par un clou 
ou une vis. Ce pivot eft reçu dans une rai- 
nure creufce dans la partie inférieure de 
Ja valvule ou couliffle, & fert à affermir 
un peu cette couliffe, par le reflort, à len- 
droit où on veut l'arrêter, & à empêcher 
en même temps que cette couliffe ne forte 
de fon chaton. 
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Fio. IV, les différentes pièces de la pe- 


tite mefure, repréfentées féparément. 


Fig. V, le chaton de cuivre, vu par 
deffous. 


Fio. VT, a, la partie de l'échelle qui porte 
les divifions, féparée de la partie infe- 
rieure qui porte les trois pivots de fuf- 
penfon. 

La pièce 2, déviflée de la partie fu- 
périeure, eft garnie des trois pivots de fuf- 
penfion. Cette pièce eft découpée en bas, 
afin qu’elle ait de l’élafticité pour embrafler 
étroitement le tube de verre. Il eft à pro- 
pos de garnir cette partie élaftique d'un 
morceau d'éponge , qu'on y attache au 
moyen d'un fil paflé par des trous qu'on 
fait çà & là dans cette pièce. 


Fio. VIT, l'anneau de la partie inférieure 
de l'échelle repréfentée avec fes trois pivots 


de fufpenfon. 


Fig. VIIT, un entonnoir de cuivre por- 
tatif, qu'on peut fixer à tout baquet ou 
feau d’eau. Cet entonnoir eft fort commode 
pour faire des expériences en voyage. 


Fis. IX, le grand baquet pour les expé- 


riences, ayant en dedans 2 pieds en lon- 


DES FIGURES. 299 
gueur , 13 pouces de profondeur, & 17 
pouces de largeur; 1l eft rempli d’eau juf- 
qu'à environ deux pouces du bord. a eft 
une planche fur laquelle les différens bo- 
caux fe placent; elle doit être fixée dans 
le baquet à 3: de pouce du bord du ba- 
quet. La longueur de cette planche eft de 
9 pouces, fon épaiffeur de 2 pouces : elle 
eit creufée par deffous en forme d’enton- 
noir, en deux endroits, dont on voit les 
deux ouvertures en deffus. 


Fig. X, la planche du grand baquet, 
repréfentée feule, & renverfée pour faire 
voir la figure & la place de deux enton- 
noirs creufés dans fa fubftance. aa a, trois 
fentes qui fervent à recevoir l'extrémité 
des tubes recourbés, par lefquels on fait 
pañfer les différentes BUUes d'air dans 
les bocaux renverfés, & placés au deffus de 
ces incifions. 


Fig. XI, cette même planche coupée pat 
le milieu des deuxentonnoirs, pour en faire 
voir la forme. 


Fig. XTT,baquetde bois, rempli de mer- 
cure, pour les expériences qu'on ne peut 
pas faire dans un baquet plein d’eau. Il 
y a des airs qui ne fouffrent pas le contact 
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de l’eau, fans en être détruits ou abforbés : 


tel eft l'air tiré des fpaths phofphoriques , 
par l'acide vitriolique. Cet air merveilleux, 
qui corrode le verre le plus dur, ne peut 
même être obtenu qu’à travers le mercure ; 
car, au premier contatt avec l’eau, il fe 
détruit & fe change en pierre : Jen ai ex- 
pliqué la nature dans l'ouvrage. 

Il y a d’autres airs qui font très-facile- 
ment abforbés par l’eau, & qu'on pour- 
roit peut-être auf bien clafer parmi les 
vapeurs : tel eft l’air alcalin, l’air acide, 
l'air fixe, dont on peut voir le détail dans 
les ouvrages du doëteur Prieflley. 

Ce baquet confife en deux boîtes de 
bois , très-fortes. aaa a eft la boîte qui 
contient le mercure ; elle a en dedans 17 
pouces fix lignes en longueur, 4 pouces 
deux lignes de profondeur, & autant de 
largeur. La planche c eft fixée à un pouce 
deux lignes de diflance du rebord; fon 
épaiffeur eft de fept lignes. L’orifice coni- 
que d, ef l'ouverture de l’entonnoir creufé 
à la furface inférieure de cette planche. 

Cette boite eft placée dans une autre 
boîte auf très-forte, #6, laquelle 
fert à recevoir le mercure qui fe répand 
en faifant les expériences. 


Fig. XITT, la planche exprimée par c 
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dansla figurez2, vue fur les deux furfaces. 
a repréfente cette planche par deflous , 
pour faire voir lecreux de l’entonnoir. à ef 
la même planche vue par deflus, avec. 
le bourrelet conique formé par l'extrémité 
de l’entonnoir qui s'élève au deflus du ni- 
veau de la planche. 


Fig. XIV, le profil de cette planche, 
pour repréfenter laforme de l’entonnoir & 
la figure du bourrelet; les côtés font taillés 
en bifeau, pour être reçus dans une rai- 
nure creufée dans les parois internes du 
baquet. Cette conftruétion empêche que 
la planche mife en fa place ne puiffe ètre 
foulevée par la preflion du mercure, & 
elle fait que l’on peut aifément ôter la 
planche, & la remettre à fa place. 


Fig. XV, une efpèce de tenaille qu’on 
peut attacher au bord du baquet, & qui 
fert à maintenir le col des ballons & au- 
tres vafes , dans lefquels on extrique l’air 
de différens corps par le moyen du feu. 
Cet inftrument eft fort utile dans diffé- 
rentes opérations , pour lefquelles fans lui 
on auroit befoin d’être aidé par quelqu'un. 


Fig. XVT, baquet vu dans fon entier: 


onya repréfenté la manière de faire mon- 
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ter une mefure d'air dans le tube de verre 
dd: on y voit aufli le tube de cuivre «& 
B eft un flacon avec un tube recourbé pour” 
repréfenter la façon de faire de l’air nitreux,. 
ou quelque autre air. e eft la planche re 
préfentée par a, fig. 9. 
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Lei 1 nc nie. 
- ET) : 


Asso RErION de différens airs par les végétaux, pag. 79 
Acide aérien : peut fe changer en tout autre acide, if 


Eft l'acide univerfel, ï 
Ef précipité de l'air commun par différentes caufes, 

l & li 

Acide aérien où air fixe: eft peut-être l'acide univerfel 
& l'origine de tous les autres acides, h 

Eft fort facile à féparer de l'air commun, lij 
Spatheux détruit le verre, 122 
Acides. Les trois acides minéraux font originairement un 
feul acide , 120 


Tous les acides minéraux & végétaux peuvent fe chan- 
ger en acide aérien; j 
Tranfmutations de tous les acides les uns dans les 
autres, lj 
Acidules : (eaux } lefquelles on nomme ainfi, 29 
Acide univerfel. Voyez Acide aérien. 
Air : Recherches fur fa nature, néceffaires aux Méde- 
cins, 2 
Eft un des fluides les plus éhangeans , 100, 123 
Exifte en grande quantité dans le corps des animaux , 
127. Comment il s'y introduit, ibid. 
L'air peut fe changer en un corps {olide , & vice-versa , 
4 110; di $ 
Air commun. Difficulté de reconnoitre Je degré de fa falu- 
brité dans le même lieu , 109 
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Air. Manière d'examiner l'air commun ; pag. 175 
Conftitue en partie les corps folides, 110 
Néceflité de renouveler l'air dansles vaifleaux, 144 
Contient de l'air fixe, in 
Le degré de fa falubrité fort variable, 106 
Moyens fimples de renouveler l'air dans les maifons 

& les vaifleaux, 144 
Raïfon pourquoi la nature l'a fait d’une moyenne 
qualité, li 


Méthode pour juger du degré de fa falubrité, 286 
Probabilité de trouver une méthode pour le changer 

en air déphlogiftiqué, 170 
Corrompu par les plantes à l'ombre, $4 
Pourquoi il eft vigié par les plantes dans une chambre, 


& pas à l'air libre, 70 
Jufqu’à quel degré il peut être vicié pendant la nuit & à 
l'ombre par les plantes, 218 


Air déphlogifliqué. Voyez Déphlogifliqué. 
Air des plantes : obtenu par la chaleur du feu, eft méphi- 


tique, 38 
ER l'air atmofphérique, 113 
Peut fe changer en fix différens airs, 114 
Préparé pendant la nuit & à l'ombre, eft méphitique , 

21$ 
Les plantes abforbent de l'air, AT 
Air fixe : fa nature. Voyez dans l’Explication des Termes 
techniques. 
Eft une efpèce de vapeur acide, lj 
Eft un ingrédient de notre atmofphère, 1bid. 
N'eft pas contenu dans les végétaux, 119% 129. 
Comment il eft produit par les végétaux, xlix, 1j, 
123 
Eft retiré des terres calcaires par l'acide vitriolique, 112 
Manière expéditive de le produire, 253 
Produit par les végétaux , la nuit, xlviy 
Eft un précipité de l'air commun, Fr 
En quelle quantité il eft contenu dans l'air fortant des 
poumons, zbid. 


Empêche l'élaboration de l'air déphlogiftiqué , 8$ 

. Produit un nombre prodigieux de bulles d’air fur les 
feuilles , 86 
Peut fe changer en toute forte d'acides , li: 
Air, 
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Air ES ou vital : fa nature, pag. 10. Voyez auff 

l'Explication des Termes techniques , & le mot Dé- 
phlogiflique. 

Air déphlogiftiqué des feuilles , eft un excrément de la 


plante, 35 
ER nuilible à la plante, ibid. 
Manière de l'obtenir des plantes, 21 
N’exifte pas tel dans les feuilles , | 33 
N’eft pas produit par la chaleur du foleil, 36 
Eft produit par l'action de la lumière, ibid. & d'un mou- 

vement vital dans les feuilles, 325 4$ 
Théorie de fa formation. ibid. 
ER plus pefant que l'air commun. Caufe finale de ceci, 

ibid. 
En quel temps les plantes en donnent, 22 
À quel temps du jour les plantes répandent le meilleur 

air déphlogiftiqué , a 
A quel degré de pureté peut atteindre l'air déphlogilti- 

qué élaboré par les plantes, 257 
Eft d'autant plus pur, qu'il y a moins de feuilles dans 

le bocal, 257 
Le meilleur fort des feuilles entiérement dévelop= 

pées , à 2 
Sort principalement de la partie inférieure des feuilles, 

12. — Caufe finale de ce phénomène, ibid 
Quantité que les feuilles donnent, 213 
La variation du degré de fa bonté dépend d'un grand 

nombre de caufes, xlij 
Produit par la mouffe verte dans l'eau, 89, 258 
Raifon de l’inconftance de fa pureté, xlif 
Quelles plantes donnent le meilleur air déphlogiftiqué É 

2 


Voyez encore les mots Déphlogifliqué, Arbres, Feuilles, 
Mouffes , Plantes, Bulles. 
Air fulminant. Voyez Fulminant. 
Air inflammable. Sa nature. Voyez Inflammable. 
Air nitreux. Comment il fe fait, Voyez l'Explication des 
termes techniques. 
Ses qualités, ibid. & 228 
N'eft pas un moyen sûr de juger de la bonté de tous 
les airs, 97 > 104 
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Airs méphit'ques , font la plupart plus légers que l'air cotz 


mun, Caufe finale de ceci, 13 
Air putride, Les plantes y végètent mieux que dans un 

air pur, Xi]. XX. 56 
Air fpatheux : fe change en pierre par le conta& de 

l'eau, Théorie de ce phénomène, 122 
Air qui fort de la peau. Voyez au mot Peau. 
Alchymifles. Alülon à leurs vaines recherches, 168 


Alimens. Les meilleures alimens ne fuffifent pas pour 
garantir des maladies dans un pays mal-fain, 143 
Ame : fon immortalité déduite de la contemplation des 
caufes finales, 138 
Amérique Méridionale. Pourquoi les Européens la trou- 
vèrent mal-faine, 
Animal. Régne. Relation entre le régne animal & végé- 


tal, 14 
Animaux : eur analogie avec les plantes, 14-77 
Evaporent un air méphitique de leur peau, 126 
Exhalent différentes émanations des différentes parties 
de leurs corps, 16 


Anus. Nature de l'air, que nous rendons par l'anus, 114 
Appartement. L'effet des plantes fur l'air d’un appartement 
dépend du plus ou moins de clarté de l'apparte- 


ment, . 72 
Moyen d'améliorer l'air d’un appartement , 168 
Aquatiques : ( plantes ) corrigent beaucoup l'air vicié , 48 
Donnent de l'air déphlogiftiqué très-pur, 258 


Leur faculté particuliere d’abforber différens airs, 79 
Arbres. Lefquels infeétent le moins l'air commun pendant 
la nuit, 277 
Dans quel cas on doit craindre l'ombre des arbres, 1 52 
TS efpeces il faudroit planter pour rendre l'air fa- 
ubre, 3 
Voyez aufi les mots Plantes » Végétaux, Brénches, Fos. 
les, Air déphlogiflique. 
Armée. Conféquences pernicieufes du manque de propreté 
dans les armées, 


145 
Arroche puante : donne de l'air déphlopiftiqué au foleil , 


234 
Artemifia pontica. Son air examiné, Exp. 14 
Artichaud. Son air de nuit examiné : 216 
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Àfthmatiques. Quels pays font bons pour eux, 151 
Aflhme : guéri par l'air de mer, 147 
Athée. Pourquoi il nie l’exiftence de Dieu , 43 
Atmofphère. Quelles font les qualités qui la rendent mal- 
". - fainer, 141 
Manière de fe garantir de l'effet de fes mauvaifes qua- 
hités, I4I 
Toutes fes qualités nuifibles ne font pas reconnoiffables 
par l'Eudiomètre. 140 

Sa pureté entretenue par l'air déphlogiftiqué fortant des 
végétaux , 13, 42 

Sa falubrité eft la plus grande au milieu de l'été & de 
l'hiver, & pourquoi, 139 
Pourquoi fon degré de falubrité eft fi changeant, 123 
Démorftration de cette inconftance, 124 
Caufes de cette inconftance, 125 


Voyez auf les mots Air commun , Salubrité. 
Atriplex vulvaria : donne de l'air déphlogiftiqué au foleil, 


234 
Automne. Le froid de l'automne diminue le pouvoir de 
végétaux de vicier l'air, $ 

Le froid de l'automne ; fon effet fur l'opération des 
plantes, xlv 

B 

Be (M.) Ses Obfervations microfcopiques , $ 
Baltique. (mer) Quantité de fel dans fes eaux, 284 


Becabunga. Son air examiné, Exp. 5. 
Ses racines ne gâtent pas beaucoup l'air commun, 59 
La raifon de ceci, ibid 
Air de fes racines, obtenu au foleil, n’eft pas méphi- 
tique. Exp. 74. Raifon de cette exception, 239 
Beccher : eft le premier qui a changé les os des animaux 
en verre, 119 
Bonnet. (M. ) Son ouvrage fur les feuilles , 
Son opinion fur la nature des bulles d'air qui fortent 
des feuilles dans l’eau, 6 
Bourbe, Les eaux bourbeufes produifent de l'air inflamma- 
ble, 49. Comment l’en obtenir, ibid. Speétacle amu- 


fant produit avec cet air, ibid 
Branches des arbres, S'il eft fain de les tenir dans les ap- 
partemens , $ 


Vy 
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Branches. Les branches vertes donnent, étant au foleil ; 

de l'air déphlogiftiqué , 92, 246 

Les branches couvertes d’écorce grife, donnent au 
foleil de l'air commun, Exp. 93. 

Brown. Remarques fur fon Hiftoire de la Jamaïque, 150 

Brown. (le Profeffleur) Ses Obfervations fur le froid , 

De 

Bulles d'air des feuilles, ou qui s’amaffent fur les feuilles 

mifes en expérience, 


Opinion de M. Bonnet fur ces bulles d’air des feuilles, 6. 


Sentiment de l'Auteur, 7 
Opinion de M. Prieflley fur leur natute, XXVi) 
Elles ne font pas produites par raréfaétion, 8 
Ne font pas produites par la chaleur, 56% 37 
Sont de l'air déphlogiftiqué, 10 
Sont produites par l'air fixe fur les feuilles , 253 


Ne difparoiflent pas pendant la nuit, 

Les fecondes bulles d'air contiennent un air déphlogif- 
tiqué plus fin que les premières, 74 

Variété furprenante des bulles d’air fur les feuilles de 


différentes plantes, 24 
Voyez Air déphlogifliqué des feuilles. 
C 
Cazcrvarron des métaux. Ce qui arrive aux métaux 


par la calcination , 157 
Calendula. Air de fes fleurs, examiné, Exp. 65. Ses fleurs 
gâtent l'air commun, Exp. 67. 
Camomille. Son pouvoir de corriger l'air gâté, 231 
Air de fes fleurs examiné , Exp. 66. 
Campagne. Air de la campagne plus falubre que celui des 
grandes villes, 145 
Pourquoi les habitans de la campagne vivent plus long- 
temps que ceux des grandes villes, 147 
Canaux. Leur ufage pour purifier l'atmofphère dans les 
Pays-bas, 28 
Caoutchouc. Tubes de cette fubftance, 189. Voyez aufli 
Gomme élaflique. ! 
Caprifolium. Voyez Chèvre-feuille. 
Capucine. (a) Voyez Naflurtium indicum, 
Carottes jaunes : infectent Fair, 60 
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Cataputia. Manière particulière dont fe produit l'air dé- 
phlogiftiqué de fes feuilles, 25 

Caufes finales. L’utilité de leur confidération, 133 

Cèidre du Liban. Voyez Pinus cedrus. 

Chaleur : eft une caufe générale de corruption, 2, 137, 


282 

Corrompt l'air des végétaux, 113 
engendrée par les végétaux, & pourquoi, 1$ 
du foleil, rend l’eau impropre à favorifer la produétion 
de l'air déphlogiftiqué dans les plantes , 256 
du foleil n'eft pas la caufe de la produétion de Pair dé- 
phlogiftique, 83 


Champagne, (vin de) Son effet fur les organes fécré- 
toires de l’urine, 88 
Champignons. Effets pernicieux des champignons fur l'air 


commun, xlviÿ 
Changement des corps les uns dans les autres, 127 
Chardon. Son air examiné , Exp. 6. 
Chaux : (eau de) purifie l'air déphlogiftiqué , 158 
purifie l'air gâté par la refpiration, 169 
Chaux des métaux : donne de l'air déphlogiftiqué, 156 
Chêne. Particularité dans fa manière de donner de Fair 
déphlogiftiqué, 25 
Evapore un air très-pernicieux à l'ombre, 223 


Gâte l'air commun dans la nuit, & le corrige de nou- 
veau au foleil, Exp. so 
Son exhalaifon aérienne nofturne examinée, 216 
A quel degré il gâte l'air commun pendant la nuit, 277 
Chèvre- feuille. Le grand pouvoir des fleurs de chèvre- 
feuille pour corrompre l'air commun, page 62. Ex- 
périences 69, 7o. 
Particularités des bulles d’air qui fortent des feuilles, 2$ 
Choux. Air des choux examiné, Exp. 33. 
Ont peu de pouvoir de corrompre l'air commun pen- 
dant la nuit, 278 
Cicuta virofa : donne de l'air déphlogiftiqué, 234 
Ciguë aquatique : donne de Pair déphlogiitiqué , ibid 
Citrons : ( les ) infeétent l'air commun, Exp. 78, 83. 
Combuflion. Analogie de fon effet fur l'air, avec celui de la 
refpiration & des végétaux fur l'air , 
Contagieufes. (maladies) Origine des maladies contagieufes 
ur les vaifleaux, dans les Rp EEE prions > 144 
M 
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Cook : (le Capitaine } a prouvé qu'on peut tenir les gens 
plus fains fur mer, que fur terre, 147 

Coton. Habillemens de coton moins bons que ceux de 
laine dans le temps froid & humide, & pourquoi, 


141 

Corps humain. La nature de fes excrétions change comme 
celle des excrétions des plantes, 83 
Corps. Changemens de notre corps en différentes fubftan- 
ces, 118 & fuiv. 
Creffon : ( femences de ) peuvent croître dans l'air inflam- 
mable , 48 


Croharé. ( M.) Sa méthode de faire l’éthiops martial, 121 

Cromerus , Martinus : raconte une hiftoire tragique caufce 
par des fleurs, 

Culture des terres : néceflaire pour rendre l'air falubre , dé- 

montrée par tout cet ouvrage. Exemple de cette 
vérité dans Rome, les Marais-Pontins & la Hongrie. 


148 
Avantage de la bonne culture des terres pour la 
falubrité de l'air, 149 
Cyflus ladanifera. Son air examiné , Exp. 10. 
D 


DD sys mefereum. Effet pernicieux de fes fleurs , xlviy 
Déphlogifliqué. (Air) Ce que c’eft. Voyez l'explication des 
termes techniques, &c le mot 4. 
N'exifte pas dans la nature, 167 
N'eft pas dégagé de l’eau, 28 
Se tire du mercure calciné & précipité rouge,  xvij 
Maniere de l'obtenir à peu de frais du mercure précipité 


rouge, 157 
Du mercure précipité rouge, examiné, 260 
d’une pureté extrême, produit d’une folution d’or, ibid 
Dounte fur fon utilité, examiné, 165 
Quelle quantité on en extrait du nitre, res 
De quelle maniere on peut s'en procurer telle quantité 

qu'on veut, 155 6 fuiv. 
Efpèce dans lequel un animal vit neuf fois plus long- 

temps que dans l'air ordinaire , 105$ 


Méthode de M. Fontana de le purifier avec l’eau de 
chaux, lorfqu'il eft vicié par la refpiration, 158 
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Déphlogiftiqué : (Air) dans quelles maladies on pourroit 
probablement l’employer avec fuccès, 155, 164 
Méthode de le faire refpirer à un malade, 158, 6 fuiv. 
Si l’ufage continuel de l'air déphlogiftiqué prolongeroit 
ou abrégeroit notre vie, 167 

I! faut le purifier de l'air fixe par les fecoufles dans l’eau 
avant d’en faire ufage, 158 
Pourquoi tout l'air commun n'a pas été fait déphlogifti- 


qué, 1} 
Exemple d’un air déphlogiftiqué le plus pur, & qui n’eft 

cependant pas diminuable par l'air nitreux, 10 
Examen des animaux morts dans l'air déphlopiftiqué, 
6 


Défordres apparens dans le monde, 43 
Diéamnus albus.Sesfleurs exhalent un air inflammable, 154 
Dieu. Son exiftence déduite de la confidération des caufes 


finales, 138 
Son exiftence déduite de fa fageffe manifefte, 43,48 
Pourquoi quelques-uns nient fon exiftence, 43 

E 

V5 : l'eau eft amie des plantes, 40 
D'où dépend le goût agréable de l’eau, 29 
Toutes les eaux contiennent de Pair, 28 
Quelle efpèce d'eau favorife la produttion de l'air dé- 
phlogiftiqué , 243 
Quelles eaux empêchent la produétion de l'air déphlo- 
itiqué , 84, Exp. 94 
Effais de différentes eaux avec les plantes, 85 ,248 
Utilité des grandes mafles d’eau, par exemple, des 

mers, lacs, &c. XIV. 4 


Eau imprégnée d'air fixe, empêche la produétion de l'air 
cite des feuilles. Exp. 87, 97, 98. 

Eau diflllée. Pourquoi infpide, 29 ; 8$ 

Empêche la produétion de Pair déphlogiftiqué dans les 

feuilles. Exp. 95, 96. 

Eaux difillée & bouillie. Pourquoi elles empêchent l'opé- 
ration diurne des feuilles, 85 

ÆFau de pluie, eft peu favorable à cette opération des 
plantes. Exp. 94. 

Eau de Pyrmont , contient beaucoup dd fixe, 29 

1Y 
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Eau de rivière , eft moins bonne que l’eau de fource. Expe 


rience 94. 
Eau de Selter, contient beaucoup d'air fixe , 29 
Eau de fource , pourquoi la meilleure à boire, ibid. 
Eau de fource , d’où elle tire fon goût agréable , 8$ 
Quelle efpèce d'air elle contient, 30 
Donne de l'air déphlogiftiqué , SL: 


L'eau de fource ou de pompe eft préférable à toute autre 
pour obtenir l'air déphlogiftiqué des feuilles, 23, 
XXXIX. — Théorie de ce phénomène, 8 

Eau flagnante , eft impropre à l'élaboration de l'air dé- 
phlogiftiqué. Exp.04 

Produit beaucoup de plantes, 48.—— Caufes finales de 


ceci, ibid. 
Ecorce. L’écorce des arbres ne donne pas de l'air déphlo- 
giftiqué , 247 
Empire. La puiffance d’un Empire peut dépendre de cau- 
fes très-légères, 145 
Empire : (Air) ce que c’eft, lv} 
Efpagne. (mer d’') Combien de fel fes eaux contiennent, 
28 
Eflomac : notre eftomac fouffre toute forte d'air, : 
Ethiops Martial. Manière expéditive de le faire, 12E 
ÆEntonnoir. Qualité qu’il doit avoir pour les expériences fur 
airs 200 
Eudiomètre ; ce que c'eft. Voyez l'explication des termes 
techniques. 
Son utilité démontrée, 124 
Celui de M. l'Abbé Fontana eft le meilleur, 286 


Méthode de s’en fervir felon M. Fontana, 193. Exp. r. 
— Méthode de M. Prieflley , 199, 292. Exp. r.— 
Méthode abrégée de l’Auteur, 199 , 288 

Sa defcription, 173 

Méthode de s’en fervir pour effayer l'air commun, 175 

Méthode pour examiner l'air déphlogiftiqué, 178 

Raïfon des variations dans les effais d'air faits avec cet 
inftrument , xlii, 294 

Ne peut indiquer toutes les mauvaifes qualités de l’at- 
mofphère, 140 

Enumération des erreurs qu’on peut commettre en l’em- 
ployant, 179 E fiñv. 
Æxhalaïfons nuïfibles de quelques plantes, 1ÿa 
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#xpériences : leur utilité pour l'avancement des fciences , 
1 
Manière de les faire avec fuccès. Procédé des En 
riences de l'Auteur, & précautions pour réuflir à les 
imiter , XXX VII} 
Explofif. Air inflammable rendu tel par une plante, 99, 
264 & fuiv. 


F 


Frs : l'idée feule d’une femme aimée augmente Îa 

{écrétion de l'humeur fpermatique, 89 
Fer (le) augmente de moitié en poids par la calcination, 157 
Fermentation , n'indique pas la nature de l'air des corps, 


I 
Fertilité extraordinaire des terrains nouvellement are. 
chés , 272. — Caufe finale de ceci, ibid 
Feu : (Air de) ce que c’eft, lvj 
Feuilles. Remarques générales fur leur ufage, I 

Contribuent à la vigueur de la végétation, 

Contribuent à la fruétification , ibid. 
Ufage particulier de chaque furface, 12 
Pourquai elles préfentent au foleil leur furface vernie, 
ibid. 
Pourquoi leur furface expofée au foleil eft en général 
vernie , ibid, 
Leurs conduits abforbans ; où placés, 42 
Leurs conduits excrétoires; où placés, ibid 
Sont les organes de la refpiration des plantes, ibid 
Pourquoi elles tombent en hiver, 11 
Les grandes donnent un air meilleur que les petites & 
les nouvelles, 9$ » 279 
Elles meurent plus tôt lorfqu'on en détache les bulles 
d’air ,74.— Caufe de ceci, 76 
Toutes les feuilles du même arbre ne s’éveillent pas 
au même tems, 82 
Pourquoi la verdure eft perpétuelle dans les climats 
chauds, TE 
Les feuilles des différentes plantes donnent de l'air dé- 
phlogiftiqué d’une manière différente , 24 


Donnent un air différent lorfqu’elles font renverfées, 
xlvii 
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Feuilles : meurent plus tôt lorfqu’on en fépare les bulles 

d'air, 74. — Raifon de ce phénomène, 76 

Leur émanation nocturne eft la même que l’émanation 
perpétuelle des fleurs & des fruits, 

Leur émanation diurne eft fimple ; mais celle de la nuit 
eft de deux fortes, xlviij. — Explication ultérieure de 
ceci, xlix 

Feuilles sèches : pourquoi elles donnent des bulles d’air au 
foleil dansl'eau, 45. La nature de cet air examiné ,1bid, 

Voyez encore tout l’article Air déphlogiftiqué des feuilles. 

Fièvres intermittentes , bilieufes & putrides , attaquent les 


habitans des pays marécageux, ISO 


Fiévre des prifons. Caufe de cette terrible maladie SATA 
Fleurs : leur organifation différente de celle des feuil- 
les, I 


7 

Exhalent en tout temps un air méphitique, & infeftent 
toujours l'air commun, ot , 295 
Danger de les tenir dans les appartemens, 62 


Exemples de morts fubites caufées par les fleurs, 62 
De quelle caufe dépend leur effet pernicieux dans les 
appartemens, 64 
Le foleil n’a aucun pouvoir furles fleurs, 61,237, Exp.68 
Il y a de la différence dans l'effet de différentes fleurs, 
237, xlvij 

Pourquoi leur émanation ne produit aucun mauvais 


effet à l'air libre, 1 
Leur émanation perpétuelle eft de la même nature que 
l’émanation nofturne des feuilles , ibid, 
Ne perdent pas fitôt leur influence pernicieufe fur l'air 
que les feuilles en automne, xlv 
Leur parfum n’a rien de commun avec leur exhalaifon 
méphitique , xlvij. 64 


Le parfum des fleurs eft innocent par lui-même, 64. xlvif 
Fluides. (corps) [n’y en a point detels par leur nature, 11t 
Fluidité (la) des corps dépend d'un certain dégré de 


chaleur , ibid 
Fluors fpatheux : leur acide corrode le verre, 122 
Fontana : (M.) defcription de fon Eudiomètre, 173 
Exa@itude de fa méthode d’eflayer l'air, 173. XX 
Sa méthode d'examiner l'air commun, préférable à toute 
autre, 286 


Son expérience avec l'acide nitreux, 115 
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Fontana : (M.) fa mêthode d'extraire l'air déphlogiftiqué du 
nitre, & de l’adminiftrer aux malades, 158 6 fuiv. 
Ses expériences avec les venins des Lamas & Ticunas, 

à 
Sa découverte fur le poifon du laurier-cerife ae S 
une plaie, 133 
Forêts : les habitans des forêts font fort fains, pourquoi? 
55257 
de l'Amérique Méridionale, pourquoi mal-faines? $8 
Framboifier : particularité dans fa façon de donner de l'air 


déphlogiftiqué , 26 
Fraxinelle : (la) fes fleurs exhalent un air inflammable, 154 
Friche. (Terres en ) pourquoi mal-faines ? 139 
Froid. Le plus grand dégré de froid obfervé dans la na- 
ture, 11 
L'air eft plus falubre en général dans un temps froid, 
que lorfqu'il fait chaud , & pourquoi? 139 
Un grand degré de froid change tous les fluides en 

corps folides, III 


Le froid automnale ne diminue pas fitôt le pouvoir des 
plantes de donner de l'air déphlogiftiqué au foleil , 
que celui de méphitifer l'air commun la nuit, xlv 

Diminue l'influence mal-faifante des végétaux fur l'air 
commun, xiv. Mais pas autant celle des fleurs, 1h14. 

Le froid arrête la corruption de toute fubftance, 139 

Même de l'air, 250 

Change tous les fluides en folides, TE 

Le froid rétablit dans l’eau la faculté de favorifer la 
production de l'air déphlogiftiqué , que la chaleur lui 
avoit Ôtée, 256 

Fruits : les fruits exhalent un air mal-faifant, & infeétent 
une grande mafle d'air commun, 64,240 

Leur émanation perpétuelle eft la même que l'émana- 
tion noéturne des feuilles, 1 

Leur air naturel eft de l'air atmofphérique d’une baffe 
qualité, 113. Cet air devient méphitique par la cha- 


leur du feu, ibid. 
Quelques fruits corrompent l'air commun plus que les 
fleurs, 6 


* Le foleil a le pouvoir d'empêcher quelques fruits de 
méphitifer l'air commun, 65; & d'évaporer un mau- 
vais air, Exp. 78. 
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Fulminant, (air) 99 
L'air inflammable des métaux devient fulminant par une 
opération vitale des feuilles, 275. Théorie de ceci, 176 


G 


Gi SYLVESTRE. Ce que c’eft, 29 
Gelée : l'air eft toujours très-falubre dans le temps de la 
gelée, & pourquoi, 139; 142 
Gibraltar. Pourquoi fes environs très-fains fans culture ; 
28 
Gleditfch, (M.) décrit l'hiftoire des dangereux effets Te 
exhalaïfons du Rhus toxicodendron , 154 
Gomme élaflique : fon ufage dans les eais avec les airs, 190 
Sa vertue cohéfive, où fon attratrion pour elle même, 
189 
Et corrodée par l'acide nitreux, 190 
Gramen : fon air diurre examiné, Exp. 1. Son air nofturne 
& préparé à l'ombre, Exp. 36 
Son air de nuit & de jour mêlés enfemble, Exp. BE 
Son effet fur l'air commun pendant la nuit, Exp. 39. 


H 
Fe Pr : choix des habillemens dans diféren- 
tes difpofitions de l’atmofphère, 141 
Hales. Ses découvertes fur l'air, 109 
Ses amufemens utiles dans la vieilleffe , 110 


Haricot. L'air que donnent les feuilles durant le jour, 
examiné. Exp. 7. 
Air qu’elles donnent la nuit > examine, 217 
Son effet fur l'air commun pendant la nuit, Exp. 40. 
Les fruits ont un effet pernicieux {ur l'air à l'ombre, 66. 
Exp. 40,75, 01 , fur-tout Exp. 88,89, 90 
Les haricots verts donnent au foleil un air re{pirable 
de baffe qualité, Exp. 87 
Leur effet au foleil fur l'air qu'ils avoient vicié pendant la 
nuit, Exp. 4r 
Le foleil empêche leur malignité, 65. Exp. 87. 
Harmonie admirable dans la conftrution du montée 
3 
Aeberden. (M.) Ses expériences avec le poifon du lau- 
rier-cerife, lauro-cerafus, 
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Helmont (Van) Son Gas fylveftre, 2 
Henningès Hieronymus : rapporte une hiftoire funefte occa- 
fionnée par des fleurs, 63 
Herbe : voyez Gramen. 
Herbes mauvaifes. Nom injufte donné aux plantes dont on 
ne connoit pas l'utilité, 14, xlij 
Hermaphrodites : se des animaux hermaphrodites, 20 
Pourquoi les plantes font la plupart hermaphrodites, :bid. 
En quel fens les fleurs font hermaphrodites, ibid. 
Hippomane Mancinella. Ses exhalaifons font très-dange- 
reufes, 153 
Hiver : l'air eft le plus falubre en hiver , lorfqu'il gèle ; 
& pourquoi, 139, 142 
Le temps chaud eft mal-fain en hiver , & pourquoi? 140 
Les plantes ne font pas fans attion en hiver, 9 
Quel air les plantes exhalent en hiver au foleil, xlv, xlvy 
Les plantes corrigent en hyver l'air gâté, xlv, xlvj, 39 
Quel changement il arrive dans l’opération des plantes 
fur l'air en hiver, xlv 
Différence entre l'effet des plantes fur l'air commun , & 
les airs viciés en hiver & enété, xlvj 
Hongrie. (la) Pourquoi mal-faine , fur-tout pendant la 
nuit, 151 
Hôpitaux. Effets pernicieux de leur mal-propreté, 145 
Néceffité d'y renouveler l'air continuellement,  zhid. 
Hulme. (le dofteur ). Sa méthode expéditive d’imprégner 


d’air fixe les liqueurs, 2 
Humeurs. La nature des humeurs excrémentitielles de 
notre corps diffère par des caufes légères, 83 
Humidité. Pourquoi l'humidité de l'air nuit à notre fanté , 
141 
Hunter. (Jean) Sa découverte, que les plantes engen- 
drent de la chaleur, 15 
Hyofcyamus : fon air naturel examiné , 113 


Son influence noéturne {ur l'air commun, 220, 221 
Son air déphlogiftiqué mis à l'épreuve, Exp. 61 
Evapore un air très-vénéneux pendant la nuit, 55 


I 


J acourN (M.) décrit le danger des exhalaifons du 
Lobelia longiflora , 153 
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Jamaïque. Pays très-mal fain lorfqu'il n’étoit pas cultivé, 
eft devenu bon depuis qu'on l'a cultivé, 150 

Idées. Certaines idées font des changemens dans notre 
corps, 88 . 

Jeunes Gens. S'il eft avantageux pour les perfonnes âgées 
de coucher avec les jeunes, 134 

If. Son air noëturne examiné, Exp. 

dmmatérielles. ( caufes ) produifent des grands change- 
mens dans notre corps, 8 

Inflammable. ( Air) Sa nature expliquée. Voyez l'expli- 
cation des termes techniques. 


N'empêche pas la végétation, 47 
Mis avec une plante, devient explofif, ibid. 
Eft abforbé par les plantes aquatiques , 49 
Eft corrigé par des plantes, 146 | 
Exiüte dans nos inteflins, 114 % 


ER rendu explofif par les plantes, 993 264 € fuiv. 
Prend flamme feulement lorfqu'il eft en contaét avec 
l'air refpirable. Voyez le mot Air inflammable dans 
l'explication des termes techniques , & p. 276 
Expérience amufante avec l’air inflammable des ma- 
rais, 49 
Celui des marais & eaux bourbeufes , n’eft guères ex- 
plofif, quoique mêlé avec de l'air refpirable, 274 
Eflet des plantes fur l'air inflammable des marais, 273 
Eflet des plantes fur l'air inflammable des métaux, 


261 

Si les plantes peuvent te changer en air refpirable, 
265, 274 

N'eft pas rendu plus propre à la refpiration par une 
plante dans l’obfcurité, 262 


Ne perd pas fa faculté de faire explofon, quoiqu'il 
foit devenu, au moins en apparence , meilleur que 
l'air commun, 261 € fuiv, 
Inondation. Dans quel temps de l’année il faut deflécher 
les terres inondées, 285 
Inteflins : contiennent de l'air inflammable, 114 
Joncs. Leur pouvoir de corriger l'air vicié, 231 

L'air de leurs racines examiné, Exp. 72 

Juniperus Virginiana. Son air examiné, Exp. 11 
Jufquiame. Voyez Hyofciamus. 
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K 
MR oncres, a découvert le phofphore urineux, : 119 


L 


#8 AZNE. Habillemens de laine, préférables à tous autres 
dans un temp; froid & humide , & pourquoi, 14r 
Lamas , (Poïfon des) en ufage chez les Indiens, 233 
Lamium album. Son air naturel examiné, 34 
Son air déphlogiftiqué examiné, Exp. ( 
La Voifier, ( M.) a mis hors de doute que l’augmenta- 
tion de poids des chaux métalliques , vient de l'air 


qu’elles abforbent, 157 
Lauréole, Effet pernicieux de fes fleurs, xlvi 
Laurier-Cerif:. Particularité de fes feuilles, ) 


Son air de la nuit & du jour examiné, Exp. $$ 
Son air déphlogiftiqué examiné , Exp. 62 
Eft un poifon terrible, pris intérieurement dans un état 
de concentration, & appliqué extérieurement, 233 
À quel dégré il gâte l'air commun pendant la nuit, 277 
Laurus camphora. Son air déphlogiftiqué examiné, Exp. 12. 
ZLeuwenhoeck. Ses obfervations microfcopiques fur les 


feuilles , 
Lichen. Effet des lichens fur l'air, xlvif 
Donne de l'air déphlogiftiqué, ibid. 
ZLimacons , font hermaphrodites, 20 


Lin (le) eft un conduéteur de la chaleur & du froid, - r4r 
Lobelia longiflora. Ses exhalaifons malfaifantes fe répan- 


dent au loin , 153 
Zoix de la Nature ( les ) font immuables, 168 
Londres. Degré de falubrité de l'air dans Îes environs 

de cette Ville, 291 
ŒLumiire. La lumière eft caufe de la production de l'air 

déphlogiftiqué , 39» 83 

Eft nécefiaire à la produ@ion de l'air déphlogiftiqué 
par les feuiles, T2 T7 


Ne produit pas de l'air déphlogiftiqué en hiver, 39 

Nécefité d'une grande clarté pour obtenir de l'air dé- 
phlogiftiqué des plantes , Exp. 53, $4 

Lys. ( Fleurs de ) Exemple funefte de leur efet, 62 

Leur effet pernicieux fur l'air, xlvi] 
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Macsiran. (M.) Son eudiomètre. Voyez le mot Æu- 

diomètre dans l'explication des termes techniques, lviiÿ 

Maifons. La négligence de la propreté des maïfons influe 

fur le bien-être d’un Etat, 144 6 fuiv. 

S'il eft dangereux d’avoir beaucoup de plantes dans 
les maifons, 

Maitres d’école. Leur erreur pernicieufe au fujet de la fa- 


lubrité de l'air infeété par les jeunes gens, 134 
Malades. Danger pour les malades de tenir beaucoup de 
végétaux dans leur chambre , 6 
Maladies, Les plus fréquentes en automne & au prin- 
temps , & pourquoi, 140 
Quelles maladies on pourroit probablement guérir par 
l'air déphlosiftiqué , 155 


Origine des maladies putrides fur les vaifleaux , 144 
Il eft facile de les prévenir, mais très-difficile de les dé- 


raciner , 145$ 
Mal-propreté, fouvent la caufe des maladies peftilen- 
tielles , putrides 8c contagieufes, 146 
Mancenillier. Grand danger de fon ombre, 153 
Marais nouvellement defféchés, font mal-fains, 272 
Marécageux. ( Pays ) pourquoi mal-fains , 139 
Comment on peut rendre les pays marécageux plus 
fains , 148,150, 285 


Maladies endémiques des pays marécageux, 150 
Ce qu'il faut obferver pour traverfer fans danger un 
pays marécageux très mal-fain , ibid. dans la note. 
Marin. ( Acide ) Peut-il fe changer en acide nitreux ? 


j , 120 

Marins. Voyez Navigateurs. 
Mauve. Particularité de fes feuilles, 27 
Son air naturel examiné , 113 


Médecins. La do@rine de l’air eft néceflaire aux Médecins, x 
Mentha piperitis, Son influence fur l'air commun au foleil 
& à l'ombre dans un appartement, 222 
Sa propriété de corriger l'air gâté par la refpiration, 
Exp. 56 
Son effet fur l'air commun, & fur l'air gâté par la 
refpiration, au foleil, (d 
Son effet {ur l'air inflammable , Exp. 108 
Menthe 
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Menthe poivrée. Voyez Mentha piperitis. 
Mer. Air de la mer plus fain que celui deterre, 143, 283 


Théorie de ce phénomène , 284 
Les bords de la mer font, en général, fort fains, & 
pourquoi, 151, 283 
Combien de fel l’eau de lamer contient dans différens 
climats, 284 


Les mers & autres grands amas d’eau abforbent ou 
reçoivent les particules feptiques de l’atmofphère , 


4 Re: V5 43 
Mercure : donne le meilleur air nitreux , 188 
Il peut devenir un métal folide & malléable, 117 
Mercure calciné: donne de l'air déphlogiftiqué, XVij 
_ Mercure précipité rouge : donne de l'air déphlogiftiqué , 
XVI] » 197 

Métamorphofes de l'air , 109, 116 
des autres corps, 118 

Métaux : abforbent de l'air dans la calcination, 157 
Calcinés, donnent de l'air déphlogiftiqué , ibid. 
Théorie de ceci, ibid. 


Meures. Le foleil n’a aucun pouvoir fur l'émanation mé- 

phitique des meures, Exp.6$ , 84 L 

(Meures des ronces. Leur pouvoir de vicier l'air, Exp. 
8 

Milly. (Le Comte de ) Son opinion fur l'air qui fort de 

notre peau , 128 

Minium : imbibé d'acide nitreux, donne de l'air déphlo- 


giftiqué, .156 

Il en Abe auffi , mais moins bon , lorqu’on y ajoute 
de l'acide vitriolique , ibid. 
‘Monde. Son éternité combattue , 138 
Morts fubites. Une de fes caufes dévoilée, 62 


Mouffes (Les) ont le même effet fur l'air que les 
autres plantes, xlviÿ 
Mouffe verte très-fine qui fe forme fur les corps que l’eau 
touche un peu long-temps. Remarque fur fes Les 


priétés , 
S’engendre de foi-même dans l'eau , 89 
Se trouve en abondance prefque par-tout, 91 


Donne de l'air déphlogiftiqué, 89. Cet air examiné » 259 
Indique le temps où les végétaux font prêts à donner 


de l'air déphiogiftiqué, : 82 
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Moutarde : Son pouvoir de vicier lair commun pendant 
lanuit, Exp. 59 . 
Moutarde. Son pouvoir de réparer au foleil l'air gâté, 

Exp. 60 
Ses racines exhalent un air mauvais , 69 
Cet air examiné , Exp.73 


N 


Nas TURTIUM INDICUM, la Capucine. Particu- 
larité de fa manière de donner de l'air déphlogiftiqué , 


23 

Son air examiné, Exp. 30 , 34 
Donne de l'air déphlogiftiqué d’une grande pureté, ,.. 
La quantité prodigieufe d'air déphlogiftiqué que cette 
plante donne , évaluée, ss 2Eg 
Nations, Exemples de la mal- propreté de quelques na- 
tions : elle eft caufe de la décadence de: nations 
puiflantes , 146 
Navigateurs. D'où dépend la vigueur de leur fanté, 144 
Moyens de conferver leur fanté, | ibid, 
Nitre. D'où vient l'acide nitreux dans les terres dont on 


"Ja déja tiré, li 
Donne une quantité prodigieufe d'air déphlogiftique , 
158. 
Projet pour améliorer l'air d’un appartement par le 
moyen.du nitre, ï 169 
Son acide eft fourni par l'air commun, bj 
Ce que fait le nitre dans la poudre à canon, 116 
Nitreux. ( Acide ) Ses effets furle fer, IXSE 121 
Se change en différentes efpèces d'air, 11$ 
Donne de l'air déphlogiftiqué très-pur, ibid, 
Nitreux. ( Air ) Manière de l'obtenir, 188 
Récemment fait, eft préférable, ® 195$ 
N'importe quelle bonté ila, 190 
Comment on le conferve ;, 195 
Abforbe davantage d'air commun à proportion du de- 
gré de bonté de celui-ci, XVij 
N'abforbe pas toute forte d'air déphlogiftiqué, 105$ 
Peut fe changer en air fixe, lj, 115 


Ne découvre pas la nature de tous les airs , 97 6 fav. 
261 & Juiv. 
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Noifettes : infeétent l'air commun, Exp. 79 
Noix. Leur grand pouvoir de vicier l'air commun à 


l'ombre , Exp. 91 
Nooth. ( Le doëteur ) Sa manière d'imprégner l'eau d’äir 
fixe , indiquée, 252 
Noyer. Son air au foleil, 200 
Son air pernicieux à lombre, examiné, g 


Comment fes feuilles donnent l'air déphlogiftiqué É Lis 
Gâte l'air commun dans la nüit, & le répare dañs le 
jour , Exp. $o & 51 


Son ombré fufpeët à quelques gens, 152. 
Dans quels cas cette appréhention peut avoir du fon- 
dement, ibid, 


Eñet des feuilles de noyers fur lair inflammable, 

98, 261, 263, Exp. 106, 109 

Nu. Les plantes répandent un air méphitique pendant 
la nuit, $ 

Les plantes ne font pas fans influence falutaire pen- 

dant la fiüit, 

Les feuilles répandent deux différens airs à-la-fois pen- 

dant la nuit, xIvi] & juiv. 

Pourquoi l'évaporation noëturne des plantes ne pro- 

duit aucun mal à Pair libre, xlix 

Nymphea alba. Le Nénufar blanc donne de l'air déphlo- 

giftiqué d’une façon particulière , 23 


O 


Osscurrre. Effet de l’obfcurité fur les plantes, 54 
Les plantes , dans l’obfcurité , ne rendent pas Pair in— 
flammable plus propre à la refpiration, 262 
Ombre. Les plantes donnent de l'air méphitique ä l'ombre, 
54 ; Exp. 36, 46-49 
Or. La diflolutiont d'or donne un air déphlogiftiqué des 
plus purs, 26a 
Orme. Son air examiné, Exp. 29 
Son air du jour & de la nuit réunis , Exp. 52: 
Evapore un air RES dans l'ombre , Exp. 49 . 
Orties. Leur grand pouvoir de corriger l'air gâté , Exp. 


YA 
Os. Les os des animaux peuvent fe changer en verre, 119 
Ouragans , iont dés ventilatgurs utiles .. xiv,43 


X 1 
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P 

} 
+ ARFUM des fleurs n'a rien de commun avec leurs 
exhalaifons méphitiques , xlvij 
Ef innocent, xlvij, 64 
Paris. Degré de falubrité de l'air de cette ville & des 
environs, 142 
Conftitution de l'air à Paris ,;en hiver & au printemps, 
ibid. 
Pays. Comment connoître leur falubrité , 107 
sat précipité fur ce fujet, 109 
Les pays chauds font mal-fains quand ils font humides 
& peu cultivés, 282 
Peau. La peau exhale un air méphitique , 126 


Air de la peau des jeunes perfonnes, eft auffi méphi- 
tique que celui qui fort de la peau des perfonnes 


âgées , 134 

Air de la peau fort en très-petite quantité, 126 
Ne paroït pas être de l'air fixe, F5 
La nature de cet air examinée, ibid. 613$ 
La peau exhale différentes émanations dans fes diflé- 
rentes parties , 16 
Péches. Leur influencé maligne fur l'air commun . à 
l'ombre, Exp.75,76, 6 


Leur influence fur l'air au foleil, Exp. 77 
Penfylvanie, pays mal-fain lorfqu'il étoit marécageux , 
eft devenu très-falubre depuis qu'on l'a défriché, 150 
Perficaire brilante. Voyez Perficaria urens. 
Perficaria urens. Donne de très-bon air déphlogiftiqué , so 
Son pouvoir remarquable de corriger l'air gâté par la 
refpiration, Exp. 58 
Son air de nuit examiné, 216 
Son air de la nuit & du jour réunis, Exp. 54. 
Son effet fur l'air inflammable, 98,262; Exp. 10$, 
107, 110; 116 
Effet de fes racines fur l'air, 60 
Corrige promptement l'air gâté , 49 
Perl. Sa manière de donner l'air déphlogiftiqué, 27 
Pharmacum immortalitatis. Recherche vaine des Alchy- 
miftes, 168 
Phlogiflique de l'air, eft imbibé par les plantes,  xxv 
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Phlogifiiqué, ( Air ) produit par les végétaux pendant la 


nuit, xlix 
Se fépare difficilement de l'air fans la concurrence des 
plantes, lif 

Se fépare de l'air dans les régions élevées de l’atmof- 
phère, ibid. 
Phlogiftiques. Différens procédés phlogiftiques infeétent 
l'air , comme la refpiration & les végétaux, Î 


Phofphore de Kunckel fe tire des os des animaux, 119 
Phthifle pulmonaire, peut fe guérir par l'air de mer , 147 
Phyfique. Méthode pour y faire de nouvelles découvertes, 


%. XXX Vi] 
Utilité de fa réforme, 135 
Pierre philofophale. Recherche des vifionnaires , 168 
Pins : donnent de l’air déphlogiftiqué très-pur, ) Le 
Pinus cedrus. Son air déphlogiftiqué examiné , Expé- 
riencé 13. 
Son influence noturne fur l’air commun ; Exp. 42. 
Plantes. Aucune ne croit en vain, xij 
Manière d'accélérer leur végétation, 3 


Leur façon de vivre, 77 
Les plantes fe nourriffent du principe inflammable de 
l'air, 15% 
Leurs différentes analogies avec les animaux, détaillées, 

14 

Analogie de leurs émanations avec celles du corps hu- 
main, 8 

Engendrent de la chaïeur comme les animaux, 15 

Exhalent différentes émanations de leurs différentes 


parties , 16 
Ont une efpèce de refpiration, 42 
Végètent mieux dans un air putride, xi] » 69 


De quelle manière elles trouvent leur nourriture, 1 
Pourquoi la nature leur a donné des feuilles dans le 


temps des chaleurs, 78 
Quel eft leur air naturel, 113 
Leur air naturel peut fe changer en fix airs différens , 

114 


Le fervice qu’ellesnous rendent, détaillé, 13,19,78 

Indices qu'elles font prêtes à donner de l'air déphlo- 

giftiqué, - 8t 

Toutes donnent de l'air déphlogiftiqué au folcil,  5a 
11] 
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Plantes. Les feules parties des plantes qui donnent de l'air 
déphlosiftiqué , font les feuilles, & les tiges vertes 

qui les fupportent, 246 
Leur effet fur l'air pendant le jour , contraire à celui de 
Ja nuit, 72 
Ontun plus grand pouvoir de corriger le mauvais air 
que d'améliorer l'air commun, & pourquoi, 68 
Exhalent un air nuifible pendant la nuit, 4 
Et dans les lieux obfcurs & ombragés , pendant le 


jour , ibid. 
Corrompent une grande mafle d'air autour d'elles 
pendant la nuit, s5 


Leur effet fur l'air dans un appartement , 56, 222,223 
Leur mauvais eflet dans les appartemens eft caufe par 


leur grand nombre, 72 
Leur grand pouvoir de corriger l'air vicié quand ellès 
font au foleil, 15» 47 259 


Corrigent l'air gâté , même à l'ombre, 
Font plus de bien à l'air commun pendant le jour, 
que de mal pendant la nuit, 226 
Leur opération diurne troublée par des caufes légères, 87 
Les plantes âcres , puantes & vénéneufes, donnent 
pendant le jour de l'air déphlogiftiqué, xiv, 232 
Leur émanation nofturne ne fauroit nuire dans l’état 
naturel des chofes, 70 
À quelle heure elles s’éveillent le matin, 8r 
Corrigent l'air vicié en hiver, 39 
Il y a pluñeurs plantes dont les exhalaifons font dan- 
_ gereufes, 153 
En automne, les plantes perdent leur faculté de vicier 
l'air pendant la nuit, plutôt que celle de l'améliorer 
pendant le jour, xlv 
Quelques-unes ne fauroient corriger au foleil l'air 


qu'elles ont gâté pendant la nuit, 71 
Corrigent l'air inflammable, 261 6 fuiv. 
Abforbent différens airs , 79 

Plantes puantes. Particularité de quelques plantés puantes 
par rapport à l'air, xlvij 


Plantes malades : ne donnent pas d’air déphlogiftiqué , 
quoiqu'elles aient encore la faculté de corrompre 
l'air , xlv 
Plantes sèches : ne gâtent pas l'air, 44 


D'ESONMATRER ES. 87 
Platine. Ufage qu'on &n pourroit faire pour produire de 


l'air déphlosiftiqué, 1 
Moyen de ja se fans alliage, 1 
Plomb , augmente de 12 Pour cent en poids par la calci- ? 
. nation, 157 

Poires. Leur pouvoir de vicier l'air, Exp. 80 

Poifons des végétaux, 233 
Comment produits dans plufieurs corps organifés, 118 
Aétion différente des différens poifons, 16 


Pommes. Ont le pouvoir de vicier l'air, Exp. 8r 
Le foleil n'empêche pas l'influence maligne des pom- 
mes fur l'air commun , Exp. 82 
Exhalent un air méphitique , même au foleil , Exp. 86 
Pomme de terre. Ses feuilles cefent fort tard de donner de 


l'air déphlogiftiqué, 215 
Son air no@urne examiné , Exp. 37 
Son influence no@urne fur l'air commun , 220 


Air naturel de fes feuilles, examiné , 34 
Pommier. Air de fes feuilles, obtenu par la chaleur du 
feu , examiné , 35 
Donne peu d'air dans Ja nuit, 217 
Air de fes feuilles examiné , Exp. 15,16,17,18, 19 
Air de fes feuilles obtenu par ébullition, examiné, 34 
Pontins. (Marais) Pourquoi mal fans de nosjours, 149 
Comment on peut y remédier, 148 
Poudre à canon. Nouvelle théorie de fon explofon & de 
fa force, 116 dans la note, 
Pourquoi elle n’a pas befoin d’être en contaét avec l'air 
libre pour s’enflammer, ibid, 
Poumons : ne fouffrent que de l'air pur. 
Prieflley. (M.) Ses découvertes principales fur l'air, xvj 
< E fuiv. 
Sa découverte de l'air nitreux , comme un moyen de 
reconnoitre le dégré de falubrité de l'air commun, xvij 
Abrégé de fes découvertes, qui ont relation avec celles 
de l’Auteur, # xi] 6 fuiv. 
Son opinion fur la manière dont les plantes corrigent 
l'air , XXV 
Ses doutes fur le fondement de fon fyffème,  xxvii} 
À trouvé qu'une plante ne vépète pas dans l'air dé- 
phlogiftiqué, 35 
Sa découverte qu’une rofe gâte l'air, 6: 
1V 
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Priefiley : (M.) a découvert que la moufle verte donne de 
l'air déphlogiftiqué, 89 
Les expériences de MM. Prieflley & Scheele conci- 


liées, 53 
Fringle. (Le Chevalier ) Son difcours fur les moyens de 
conferver la fanté des gens de mer, 147 

A décrit la fièvre des prifons, 145$ 
Son difcours a excité l’Auteur à faire ces recherches, 
xiij 

Printemps. Effet des plantes fur l'air au printemps, xlv] 
Prifons. (Maladies des ) 145 
Terribles effets de leur mal-propreté, ibid. 
Propagation des plantes , a beaucoup d’analogie avec la 
propagation des animaux , 19 
Propreté, eît très-néceflaire , fur-tout en mer, 144 


Influe beaucoup fur la puiffance d’un empire , 145 
Providence. Un des bienfaits fignalés de la Providence, 


indiqué , 29257 
Puifance, La puiflance d’une nation peut dépendre de 
caufes très-lépères s 145 
Pulmoniques. Quels pays font bons pour eux, 11 
Putrides. Origine des maladies putrides fur les vaifleaux, 
14 
Pyrmont , (Eau de) contient de l'air fixe, 1 
R 
Pts des Plantes terreftres. Leur effet fur l'air, 
comparé avec celui des feuilles , 60 
Corrompent l’air commun, & répandent toujours un 
air méphitique, 59: 238 
des plantes aquatiques ; abforbent de l'air inflammable, 
272 
Caufe finale de ceci, ibid. 
Celles de Becabunga ne gâtent pas l'air, ibid. 
Raïfon. Notre raifon nous induit en erreur quand elle n’eft 
pas guidée par les expériences, 135 
Règne animal (Le) & le règne végétal fe prêtent des 
fecours mutuels , M CET TS 
Remède univerfel , eft cherché par les Alchimiftes, 168 
Réfpirarion. Effet de la refpiration fur l'air, x1V 05 13 


Quelle quantité d'air nous refpirons , 158 
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Refpiration. La refpiration infeéte l'air, comme les feuilles 
le font la nuit, les fleurs & les fruits toujours, 1 
L'air gâté par la refpiration eft corrigé par les plantes, 


46,277 

Les plantes ont une efpèce de refpiration, 42 
Rhus Toxicodendron. Grand danger de fes exhalaifons, 153 
Rivières, ( Débordemens des ) corrompent l'atmofphère, 
| 285 
… Effets des débordemens, & moyens de s’en garantir, ibid. 
Rome. Pourquoi l'air de Rome & de fes environs eft mal- 
fain en été, & pourquoi feulement après le foleil 


couché, 148 
… Manière d'y remédier, 159 
Rofes , infetent l’air commun, xlvij, 61 
Rotterdam. Conféquence du defféchement du lac près de 
cette ville 272 
Rouelle, ( M.) Sa méthode de faire l'éthiops martial, 122 
S 
LPS ONNEUX. (Pays ) peuvent être fains fans 
culture ; exemple de ceci, 283 
Salix , le Saule. Son air déphlogiftiqué examiné , Expé- 
riences I, 20,21,22,29;, 24525; p.50 
Son air à l'ombre , Exp. 48 
Son air nofturne examiné, 216 


Gâte l'air commun dans la nuit, & le corrige de nou- 
veau au foleil, Exp. so & 51 
Aüïrs de différente qualité , extraits des feuilles de faule 
mifes dans différentes eaux , Exp.94 
Salubrité. Degré de falubrité de l'air près de Londres en 


été, 29% 
Degré de falubrité de l'air dans les environs de Paris, 142 
Degré de falubrité de l'air de la mer, 283 
Moyens de rendre la falubrité à l'atmofphère, 235$ 

148 6 fuiv. 
Comment reconnoître la falubrité d’un lieu, 107 
Jugement précipité de quelques Phyficiens fur la fa- 

lubrité d’un lieu, 109 
Caufe de la variabilité dans la falubrité de l’atmof- 

phère , recherchée, 123 


Santé, Moyens de conferver la fanté des marins, 144 
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Supins. Donnent de l'air déphlegiftiqué très-fin, so 


Suriette. Son effet fur l'air commun, XXIV 
Sange. Son air naturel examiné , 34 
Son air de nuit examiné, | 216 

Saule. Voyez Salix. 

Schecle (M.) a trouvé l'acide fpatheux, 122 
Sa méthode de changer les os en verre, 119 
Son opinion de l'effet des plantes fur l'air commun, 

XX], XXV 

A trouvé qu'une plante ne végète pas bien dans l'air 
dépalogiftiqué , 3$ s XXV] 

La contradiction entre le réfultat des expériences de 
M. Scheele & de M. Prieflley conciliée , 53 

Sel. Quantité de fel dans les eaux de différentes mers, 284 

Sel fufible , de l'urine donne le phofphore, 119 

Selrer. ( Eau de ) Contient de l'air fixe, 29 
Eaux de Selter artificielles & naturelles peuvent être 

changées en eaux martiales, 29 


Serres. Qualité que l'air contraéte dans les ferres , $6 
Sexe. La plupart des plantes contiennent les deux fexes, 
pourquoi &t comment , 20 
Sinapis. Voyez /Moutarde. 
Solanum efculentum. Voyez Pomme de terre. 
Solanum nigrum , la Morelle. Son influence noûturne fur 
l'air commun, 220 
Solanum vulgare ou ordinaire. Voyez Solarum, Morelle. 
Son: air déphlogiftiqué examiné , Exp. 63. 
Solanum , Pomme de terre. Particularité de fes feuilles , 27 
fon air naturekexaminé, 34 
Soleil. Difpenfe le jour & la vie à toute la nature en ré- 
pandant fa lumière , 36,137 
Ne purifie pas l'air fans l’afiftance des végétaux , mais 
plut_tle gâte ; & pourquoi, 281 
N'a aucun pouvoir pour empêcher la malignité des 
mûres, des mûres de ronce, & de quelques autres 
fruits, 65 
Empêche la malignité des haricots, rbid. 
Solides. Tous les corps font folides par leur nature, 114 
Spaths phofphoriques ; nature merveilleufe de l'air fpa- 
theux , 122 
Spermatique. ( Humeur } Sa fécrétion augmentée par l'idée 
d'une femme aimée ; 89 
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7 Son air examiné, Exp. 9 
Donne de l'air déphlogiftiqué, Movesz 
Teucrium Marum. Son air examiné, Exp. 8 
Thlafpi. Les effets pernicieux de fes fleurs fur l'air, xlvj, 
. 2 
Thummingius a écrit fur l'anatomie des feuilles, + 
Ticunas , (poifon des) en ufage chez les Indiens, 233 
Tiges. Les tiges vertes des arbres donnent de l'air déphlo- 
giftiqué au foleil, 92, 246 
Tilleul. Apparence des bulles d’air qui fortent des feuilles, 24 
Sa manière de donner de l’air déphlogiitique , 27 
Son air noéturne examiné, 216 
Son influence fur l'air commun dans la nuit, Exp. 50 
Son effet fur ce même air au Soleil, Exp. $1 


À quel degré il gâte l'air commun la nuit, 277 
Tithymale. Voyez Cataputia. ; 
Tofcane. Pourquoi l'air y ef fort fain , 149 


Toxicodendron. Voyez Rhus. 

Tranfinutation des fubftances les unes dans les autres, 117 
Se rencontre par-tout, 118 
de l’eau en air déphlogiftiqué par le moyen de lamouffe , 

ds 

Triller, rapporte des hiftoires dé morts fubites caufées par 

les fleurs, 63 

Troofwyk. (M. Van ) Ses découvertes fur l'air, 105 

Topiques. (mer entre les) Combien de fel fes eaux con- 


tiennent, 284 
Tubes flexibles très-utiles pour les expériences phyfiques , 
162 ,note, 

y 


D irsseavx. Caufes des maladies {ur les vaifleaux. 
Mauvais effets de les remplir de trop de monde, 146 
Mauvais effets de les trop remplir d'animaux ns 

101 
Moyens fimples d'y conferver toujours l'air falubre &c 
de tenir l'équipage en bonne fanté , ibid. 
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Végétation. La végétation, comme telle, n’eft pas la caufe! 
produétrice de l'air déphlogiftiqué que les plantes: 


répandent , 52: 
Végétaux. D'où ils tirent leur nourriture, 761 
Deus analogie & leur relationavecles animaux, 1 3525577 
De quelle nature eft l'air qu’ils contiennent, 112 


Leur air fe change en différens autres airs, 1 13, 1148 
L'effet des végétaux fur l'air dans la nuit, à beaucoup 
d’analogie avec celui de la refpiration des animaux , 


Leur émanation méphitique produit un bien, ibid.w 
Si toutes les parties vertes des végétaux donnent de* 
l'air déphlogiftiqué, 6 
Voyez auf les mots Plantes, Arbres, Feuilles, Fleurs ,\ 
Gramen. 
VWénérien. Manière d'agir du virus vénérien, 18 
Venir. Comment produit dans plufieurs corps organifés 4 
ai 
Ventilateurs. Leur utilité dans les vaifleaux , les hôpitaux 
& les prifons, 144 
Vents. Leur utilité, xiv 
Verdure. Pourquoi la verdure eft perpétuelle dans les cli- 
mats chauds, 1E 
Vérole. (petite) Manière d'agir de fon venin, 18 
Verre , fait des os des animaux, 119 
Notre corps peut fe changer en verre, 119 
Eft corrodé par l'air fpatheux, 122, 


Verte. Matière verte végétale, indique que les plantes font 
prêtes à donner de l'air déphlogiftiqué,82.V oy. Mouffe. 
Vie. D’où dépend la longueur de notre vie, 143 | 
Seroit-elle allongée ou raccourcie par l'ufage de l'air 
déphlogiftiqué ? 16$ 
. Différence entre la vie des animaux & celle des végé-\ 
taux , 14, 149 
Vieillards. S'il eft avantageux pour les perfonnes âgées de | 
coucher avec les jeunes, 133. 
Leçon utile aux vieillards pourne pas être à charge à for- 
* même & aux autres, 110. 
Vienne en Autriche. Pourquoi quelques environs y font. 
mal-fains , IS 
Vigne. Manière dont fes feuilles produifent l'air déphlogif- 
tiqué ’ 34 » 2 
Son air examiné, Exp. 4 
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igne. Air déphlogiftiqué des jeunes & des vieilles feuilles, 
examiné, Exp. 122,123 ; 

Les feuilles de vigne donnent de l'air déphlogiftiqué 


très-pur, 258 

. . e jte » 
La vigne a peu de pouvoir de vicier l'air commun pen- 
dant la nuit, 278 


Gâte l'air commun dans la nuit , & le répare au 


foleil, Exp. so & 57 
Son pouvoir remarquable de corriger l'air vicié , Exp. 
Violettes. Hoires funeftes de leurs effets, 65 
Leur effet pernicieux fur l’air commun, 237, xlvij 
Viüriolique, ( acide ) dégage de l'air déphlogiftiqué du 
minium , 156 
Dégage de l'air fixe des terres calcaires, 252 
Ses effets fur le fer, | 128 
Ses eñlets fur les fpaths, 122 
_ Peut être changé en air fixe, TE 
Vulvaria. Vide Atriplex vulvaria. 
Zrine. Sa nature changée par une caufe légère, 83 


Watfon. (M.) Ses expériences avec le poifon du Lauro- 
| cerafus , 233. Voyez Lanrier-cerife. 


FIN: 


APPROBATION. 


J *A1 lu, par ordre de Monfeigneur le Garde des 
Sceaux , un manufcrit qui a pour titre : £xpé 
riencés fur les Végétaux , &c. il ne contient rien 
qui doive en empécher l’impreffion. 
À Paris cé 15 juin, 1780. | 
LEBEGUE DE PRESLE. 


PERMIS SION. 


Lours, PAR LA GRACE DE Dieu, Roï DE FRANC 
ET DE NAVARRE: À nos amés & féaux Confeillers , les 
Gens tenans nos Cours de Parlement, Maîtres des Re- 
quêtes ordinaires dé notre Hôtel, Grarnd-Confeil , Pré 
vÔt de Paris, Baillifs, Sénéchaux , leurs Lieutenans Civils 
& autres nos Jufticiers qu'itappartiendra: SALUT. Notre amê 
le fieur INGEN-Housz , Médecin, Nous a fait expofer qu'il 
defireroit faire imprimer & donner au Public un Ouvrage 
de fa compoñition, intitulé : Experiences fur Les Végétaux, S'il 
Nous plaifoit lui accorder nos Lettres de Permiflion pour ce 
néceflaires. À CES CAUSES, voulant favorablement traiter 
l’Expofant , Nous lui avons permis & permettons par ces 
Préfentes, de faire imprimer ledit Ouvrage autant de fois 
que bon lui femblera, & de le faire vendre & débiter par 
tout notre Royaume , pendant le temps de cinq année 
confécutives , à compter du jour de la date des Préfentess 
Faifons défenfes à tous Imprimeurs , Libraires & autre 
perfonnes, de quelque qualité & condition qu’elles foient, 
d’en introduire d'impreflion étrangère dans aucun lieu 
de notre obéiflance ; à la charge que ces Préfentes feront . 
enregiftrées tout au long fur le Regiftre de la Communauté » 
des Imprimeurs & Libraires de Paris , dans trois mois de . 
la date d’icelles ; que l’Impreffion dudit Ouvrage fera faite 
dans notre Royaume & non ailleurs, en bon papier & 
beaux caraétères ; que l'Impétrant fe conformera en tout 


aux Réglemens de la Librairie , & notamment à celui du 10w 
A 


} 
à 


Avril 172$, à peine de déchéance de la préfente Permiflion; 
qu'avant de l’expofer en vente , le Manufcrit ; qui aura 
fervi de copie à l’Impreflion dudit Ouvrage , fera remis, 
dans le même état où l’Approbation y aura été donnée, 
ès mains de notre très-cher & féal Chevalier Garde des 
Sceaux de France le fieur HuE DE MIROMENIL; qu'il 
en fera enfuite remis deux Exemplaires dans notre Bi- 
bliothèque publique, un dans celle de notre Château du 
Louvre, un dans celle de notre très-cher & féal Cheva- 
lier Chancelier de France, le Sieur DE MAUPEOU , &t un 
dans celle dudit fieur HUE DE MiROMENIL; le tout à 
peine de nullité des Préfentes. Du contenu defquelles 
vous mandons & enjoignons de faire jouir ledit Expo- 
fant , & fes ayant-caufe, pleinement & paifiblement , fans 
fouffrir qu'il leur foit fait aucun trouble ou empêchement. 
Voulons qu’à la Copie des Préfentes, qui fera imprimée 
tout au long au commencement ou à la fin dudit Ou- 
vrage, foi foit ajoutée comme à l'original. Commandons 
au premier notre Huiflier ou Sergent fur ce requis , de 
faire pour l'exécution d’icelles tous Actes requis & né- 
ceflaires, fans demander autre permifhon, & nonobitant 
clameur de Haro, Charte Normande & Lettres à ce con- 
traires : CAR tel eft notre plaifir. DonNÉ à Paris, le 
feizième jour du mois d'août, l’an de grace mil fept cent 
quatre-vingt, & de notre Règne le feptième. Par le Roi 


en fon Confeil. 
Signé LE B EGUE. 


Regifiré fur le Regifire XXI de la Chambre Royale & 
Syndicale des Libraires & Imprimeurs de Paris, N°.441, 
Fol. 359 , conformément aux difpofitions énoncées dans la 
préfente Permilfion , & à la charge de remettre à ladite Cham- 
bre les huit Fxemplaires preferits par l'Article CVIIT du 
Réglement de 1923. À Paris, ce 18 août 1780. 


LECLERC, Syndic. 
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